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la victoire décisive et prompte rçous fut
iusieurs fois promise, et voilà plus d'un
^ que l'on parle cfye:> rçous de I'&Ilenîagrçe
rUi^ée et affalée. Or, la décisive victoire
rç'est pas encore vergue ; l'Allemagne n'est
pas inorte de faiirç ; l'Allemagne est toujours
debout. ERNEST LAVISSE.
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DOS GENERAUX
Pour illustrer leurs commentai-
,, (je la bataille de Verdun, cer-
Ljns journaux sont autorisés à pu-
ujier les photographies des géné¬
raux Herr et Humbert, en les dési¬
rant par leurs propres noms. C'est
îne grande nouveauté. Si les photo¬
graphies de nos chefs militaires
sont tolérées par la censure, nous
en pouvons induire apparemment
qu'il n'est plus interdit de faire
leurs portraits ; et je voudrais bien
vous montrer ces deux-là tels que je
les ai vus tout récemment sur le
front, ne fût-ce que pour essayer
de vous faire partager, à cette heu¬
re anxieuse, l'impression d'absolue
confiance qu'ils m'ont, laissée.
Vous me direz qu'un « simple

pékin » ne saurait avoir la préten¬
tion de prendre la mesure d'un gé¬
néral, pour avoir passé quelques
heures en sa compagnie, et qu'il se¬
rait non seulement inconvenant,
mais ridicule de l'entendre risquer
le moindre jugement sur sa valeur
guerrière. Aussi m'en garderai-je
avec soin. De ma visite aux deux
chefs du secteur de Verdun, je ne
veux retenir que deux traits, qui
ont peut-être quelque intérêt psy¬
chologique...

Au cours de la conversation, le
général Humbert venait de dire,
sans insister autrement :
— Les généraux ennemis sont les

meilleurs élèves de Napoléon...,
Il n'est pas besoin d avoir causé

deux minutes avec ce bel officier,
sec, net et froid comme une épée,
pour être assuré qu'il n'avance rien
au hasard. Son élocution même,
•gale et précise, découvre au pre¬
mier mot l'autorité intelligente, qui
sait où elle va et le moyen d'y aller.
Quelques instants plus tard, de¬

vant sa table de travail, je rappe¬lais au vénérai Humbert le proposqui m'avait frappé.
Vous croyez vraiment que l'é-tat-major du kaiser s'est formé à

lecole de Napoléon ?
, ~~ N'en doutez pas, fit-il ; maiscest le même maître qui doit nous
prendre à les vaincre-Et allongeant la main vers un
âsier, sur sa table, il y saisit uncalepin.
I T. Tenez, reprit-il, voilà mon
;.^'laire- Ce carnet ne me quitteII ais— J'ai copié là-dessus lesI ases de Napoléon qui m'ont pa-
DaJ m PlUs.suggestives, et il n'est
Ja.. exercion spirituel qui vaille^méditation..0Qp^tôt, je pus me convaincre
j>a Apurai Humbert connaissait
fer- înent son auteur. La veille,l dureur. i-joi veine,

®is de ^ UrJe ^ec^,ure m'avait per-
S d'u
fevil!^ damais lu les pages si savou-
camn„ ou Napoléon commente les

tion Jé Pendre en défaut l'érudi-
u'avo historien de mes amis, quiavait ïamnio n, î ; _ '!..

ceAg* de.Frédéric. Mais, sur
rait m? ' e général Humbert au-

re^ontrer à tous les pro-
tuuten f A Collège de France, et,
^eares^lï1? nt son calePin dont
mots oÙ Pages, il trouvait des
P°Ur ino arm1ai>ts' .testes et forts,
«esse Murât ^eS a la prin-
^a£^iv n'est"Ce là clue de îa^ la nni,v moins> ce n'est pas
Point iim,v.uiUe } et ne me prenez116 me Un bonapartiste,
Rasées cps P9onncz pas d'arrière-
îeSie tout uanen.nes .Ie vous le con¬
nut mi',aS : d ne me déplaît nul-
^ de liv?eftn!raJ1 franPais> a Iaer bataille, art dans sa

poche et même dans sa tête quelquesidées de Napoléon...
Passons chez le général Herr, en

son quartier-général, tout près de
Verdun.
C'était ait moment le plus criti¬

que de l'expédition de Salonique, et
notre hôte nous parlait de la vallée
du Vardar avec une science que,
sans doute, il ne devait pas seule¬
ment à l'étude des atlas.
— Si l'on s'y était pris plus tôt,

lui demandai-je, n'aurait-il pas été
possible de porter secours aux Ser¬
bes par un autre chemin ?
Le général eut, sous ses lunettes,

un regard plus vif.
— La question vous intéresse ?

Venez donc par ici...
Et il m'entraîna dans la pièce

voisine, qui lui servait de cabinet.
Sur un mur, s'étalaient plusieurs
cartes de la région de Verdun, ac¬
compagnées de graphiques « im¬
pressionnants ». Des coupes de ter¬
rain juxtaposées rappelaient quel
secours, dans la présente guerre, la
géologie peut prêter à la stratégie.
Mais sur le mur en face, je fus d'a¬
bord étonné d'apercevoir une gran¬de carte de la péninsule balkanique-
— J'ai parcouru tout ce pays à

cheval, me dit le général Herr ; j'en
puis parler... Supposez que nous dé¬
barquions à Santi-Quaranta et que
nous remontions par ici, jusquau
lac d'Ochrida...
De la pointe du crayon, le géné¬

ral marquait l'itinéraire. Chemin
faisant, il indiquait les obstacles,
les ressources utilisables... Je ne

vous répéterai pas tout ce qu'il a
bien voulu m'expliquer, d'abord
parce que j'en serais incapable ; en¬
suite, si j'en étais capable, je ne
saurais oublier que les oreilles en¬
nemies nous écoutent...
Du moins, je puis dire, sans com¬

mettre la moindre indiscrétion, ce
que j'ai vu clairement : un chef, qui
commande l'un des secteurs les plus
menacés, garde assez de liberté d'es¬
prit pour suivre les opérations stra¬
tégiques des Balkans avec le même
intérêt passionné que celles du front
occidental... D'un bout à l'autre de
l'Europe, il en sent l'étroite con-
nexité et la synergie... Les arbres
ne l'empêchent pas de voir la forêt.

... Nous aimons bien les spécialis¬
tes assez savants pour savoir se
hausser au-dessus de leur spéciali¬
té. Nous aimons aussi les généraux
qui ne craignent pas d'avoir quel¬
ques idées générales...

Gustave Téry

l'attap lis fort A unant
Comment ils écrivent l'histoire

Tous les soirs, à 6 heures, le communiquéWolff parvient à Genève et paraît dans
tes dernières éditions des journaux. Or, le
26 février, rompant avec ses habitudes,
l'agence allemande fit parvenir à 11 heures
<foi matin un communiqué exceptionnel an¬
nonçant en -termes pompeux la prise d'as¬
saut-du « fort cuirassé d© Douaumont, pi¬lier angulaire -nord-est de la ligne princi¬pale des fortifications permanentes de la
forteresse de Verdun » par un régimentbrandebourgeois, le 24®. Et le communiquése terminait par cette phrase un peu auda¬cieuse : » Le fort se trouvé solidement en¬tre les mains des Allemands. »
Mats il est probable que le grand état-major allemand s'était, entre temps, -renducompte de son excessive hardiesse. A 6 li.du soir, le ooromiOTiqué ordinaire quoti¬dien laissait transpirer un -embarras queles événements justifiaient amplement :

« Dans lœr élan, se bornait-il à dire, lesrégiments b-nandebourgeois étaient parve¬nus jusqu'au -fort de Douaumont. » Et pous¬sant l'humilité à ses extrêmes limites, ilreconnaissait honteusement que « la nou¬
velle donnée hier de la prise du villagede Ghampneuville reposait sur une erreur ».
L'aveu, -comme on pense, a mis tout Ge¬

nève en joie. Jamais, mieux que par ce
communiqué, n'avait été soulignée la -mau¬
vaise foi des communiqués allemands.Voilà un état-major qui prétend occuper unvillage dont .il -ne s'est jamais emparé etqui affirme tenir solidement un fort qui,quelques heures après, se trouvait atteintet dépassé, bien au-delà, -par nos héroïquessoldats 1

La Bataille de Verdun
NOS TROUPES CONTIENNENT L'ENNEMI

Les Communiqués
15 heures

Dans la région du nord de Verdun, nos
troupes ont continué à renforcer leurs po¬
sitions au cours de la ntdt.
Aucun changement sur le front d'attaque

à l'est de la Meuse, où la neige tombe avec
abondance. On ne signale aucune tentative
nouvelle de l'ennemi ni sur la côte du Ta¬
lon ni sur la côte du Poivre.
Hier, en fin de journée, une forte atta¬

que allemande déclanchée dans la région
de la ferme Haudremont (est de la côte du
Poivre) a été brisée par nos feux d'artille¬
rie et de mitrailleuses et par nos contre-at¬
taques. Une autre tentative non moins vio¬
lente dans la région du bois d'Ardaumont
(est de Douaumont) n'a pas eu plus de
succès.
En Woëvre, le repli ordonné de nos

avant-postes s'est effectué sans la moindre
gêne du fait de l'ennemi,
A l'ouest de la Meuse, aucune action

d'infanterie.
Dans les Vosges, après une préparation

d'artillerie, l'ennemi a tenté hier à la tom¬
bée de la nuit une forte attaque sur un
front de deux kilomètres, au sud-est de
Celles, dans la vallée de la Plaine. L'atta¬
que a complètement échoué.

Ce matin, une action de nos batteries
contre les dépôts de ravitaillement ennemis
de Stosswir (nord de Munster) a donné de
bons résultats.

23 Heures

Entre Soissôns et Reims, tirs de des¬
truction sur les ouvrages adverses en face
de Venizel et à l'est de Troyon.
Dans la région au nord de Verdun, après

la violence des actions engagées les jours
précédents, on signale un certain ralentis¬
sement des efforts de l'ennemi au cours
de la journée, sauf entre la hauteur de
Douaumont et le plateau au nord du vil¬
lage de Vaux, où une forte attaque menée
sur nos positions a été repoussée.
A l'est et à l'ouest - te position de

Douaumont, dont les pentes Sont couvertes
de cadavres allemands, nos troupes enser¬
rent étroitement les fractions ennemies qui
ont pu y prendre pied et qui s'y maintien¬
nent difficilement.
Aux derniers renseignements, la côte du

Talon, rendue intenable aussi bien pour
nous que pour l'ennemi par le bombarde¬
ment des deux artilleries, n'est occupée
par aucun des adversaires.
En Woëvre, l'ennemi a pris contact avec

nos avant-postes vers Blanzée et Moran-
ville, d'où ses tentatives pour déboucher
vers la cote 255 ont échoué.
Dans les Vosges, duel d'artillerie à l'Hart-

mannswillerkopf. Nous avons pris sous
notre feu et dispersé un détachement en¬
nemi dans la région de Sénones.

Les Allemands n'ont exécuté aucune
attaque d'infanterie dans la nuit de sa¬
medi à dimanche. Il en avait été de mê¬
me au cours de celle de vendredi à sa¬
medi, tandis que, les jours précédents,
le combat avait duré jour et nuit.

Admettons que le mauvais temps en
soit la cause, dans une certaine mesure,
il n'en reste pas moins très vraisembla¬
ble que la force combative de l'ennemi,
réservée maintenant aux seules attaques
de jour, commence à s'épuiser.-
L'ennemi est-il susceptible de recevoir

à bref délai des renforts suffisants pour
ranimer cette force combative ?. Je l'i¬
gnore.
En tout cas, en attendant, il ne doit

pas être sans redouter les retours offen¬
sifs que des troupes fraîches entrepren¬
draient contre lui. Sans doute, celles-ci
seraient prises à partie par l'artillerie
adverse, prêté à exécuter des tirs de bar¬
rage terribles. Cette considératibn ne

peut cependant arrêter nos contre-atta¬
ques.
Autant je me suis élevé contre les at¬

taques isolées, entreprises naguère sur
un point quelconque du front, autant
j'estime qu'en un moment pareil il ne
faut hésiter devant aucun sacrifice.
Le terrain extrêmement couvert et

coupé qui a été si favorable à l'attaque
doit l'être également pour les contre-at-
taqtuteis, et la preuve en est dans le suc¬
cès de celles que nous avons lancées
dans la soirée du 26 février, dans la ré¬
gion do la ferme d'Haudromont.
C'est, d'ailleurs, cette nature spéciale

du terrain qui a permis au 24" brande-
bouirgoois de pousser des éléments jus¬
qu'au fort de Douaumont. Qu'on exa¬
mine une carte un peu détaillée, et on
constatera que cinq ravins aboutissent
à six ou sept cents mètres du fort. Rien
n'était donc plus facile que de l'appro¬cher.
Quoi qu'il en soit, dans la matinée du

27 février, au moment où l'action a re¬
commencé, notre front passait encore
par la côte du Talon, la cote du Poivre,
lia ferme d'Haudromont, le plateau de
Douaumont.
Il ne semble pas que les actions enta¬

mées dans la journée aient beaucoupmodifié cette situation.
Les attaques de l'ennemi au centre

suit le Douaumont sont enrayées, et les
fractions qui ont pénétré sur le plateau
sont -bien près d'être cernées. Comment
pourront-elles se ravitailler ?
Quant à la côte du Talon à gauche, s;asituation excentrique ne donnerait à sa

perte qu'une importance très relative
pour nous.
Mieux encore que les jours précédents,je crois devoir recommander patience etconfiance à tous ceux qui me lisent, et

en même temps je serai leur interprète
en envoyant le témoignage de leur admi¬
ration aux braves soldats qui combattent
avec tant de vaillance.

Général Verraux

Propos d'un grincheux

Une sornette ou deux
Les gens qui se mêlent d'écrire sur la

bataille de Verdun devraient bien nous

épargner les sornettes. Ne trouvez-vous
pas un peu niais de déclarer que c'est
une « bataille dynastique » ? D'abord,
où -a-t-on pris que le prestige de la dy¬
nastie fût diminué en Allemagne? Si
c'est vrai, tant mieux. Mais on n'en sait
rien.
En outre, pour si stupides et si affi¬

lés qu'on veuille nous représenter le kai¬
ser et son fils, ils n'ont pas manqué de
concevoir qu'ils pouvaient perdre la ba¬
taille. Dés lors, ce moyen de restaurer
leur crédit eût été, vous en conviendrez,
fort hasardeux.
Et puis, je ne vois vraiment aucune

raison pour expliquer cette offensive au¬
trement que toutes les autres offensives,
et même les nôtres : à savoir le désir d'en
finir avec cette guerre épuisante. ]'en¬
tends bien qu'on nous a insinué que Ver¬
dun n'a pas grande importance straté¬
gique et que, si les Allemands tenaient à
prendre cette ville, c'était à cause de sa

signification historique. Encore une assez
belle sornette. Le fait est que, si toute la
France se réjouit de savoir les ennemis
tenus à distance, ce n'est pas seulement
par considération pour de glorieux sou¬
venirs.
La guerre, n'enchante pas les Alle¬

mands plus que nous. Et même elle leur
est beaucoup plus pénible à cause des
mille privations qui aigrissent leur vie
quotidienne. Ils voudraient déchirer en¬
fin leurs liens. Ils voudraient avancer.
Est-ce que cette explication ne vous suf¬
fit pas ?
Je conviens qu'elle est simple. Elle sa¬

tisfait pourtant mon humble cervelle.
Albert Savarus

Le cas HerVé
Les socialistes ne sont pas très con¬tents de la conduite politique de M. Gus-

.tave Hervé. Les plus intransigeants l'ac¬
cusent d'avoir « nié la lutte de classes »
et les moins doctrinaires lui tiennent ri¬
gueur d'avoir remplacé le titre de son
journal la Guerre Sociale, qui consti¬
tuait presque un programme, par celuide La Victoire, d'allure trop militaire àleur gré. Une « demande de contrôle »
avait donc été déposée contre lui devant
le Conseil fédéral de la Seine, premieracte d'une procédure qui, si la demande
est admise, doit faire renvoyer la ques¬tion à la Fédération de l'Yonne, d'oùelle reviendra devant le Conseil national
et ensuite devant le congrès annuel du
parti.
Le Conseil fédéral s'est réuni, hier,

pour prendre une décision. Pour se fab
re la main, les délégués ont commencé
par exécuter impitoyablement ies ecclé¬
siastiques mobilisés, et à leur sens mal
mobilisés, et les commerçants ou spécu¬lateurs dont l'avidité nous vaut la vie
chère. Ce n'est qu'après une longue dis¬cussion sur l'action parlementaire que

le « cas Hervé » a été délibérément mis
en discussion .

Comme depuis quelque temps les
séances socialistes sont plus secrètes
que des conclaves et que la presse en est
sévèrement exclue, rien n'a transpiré dq
la décision prise. Hier soir, à onze heu¬
res, notre confrère l'Humanité, pourtant
organe officiel du Parti, déclarait ne rien
savoir et ne rien avoir à publier sur cette
affaire. Quant à M. Gustave Hervé, qui
avait eu l'audace de faire défaut, il igno¬
rait également quelle sanction ses ca¬
marades entendaient prendre à son su¬
jet. Il nous a, du reste, paru s'en soucier
médiocrement
— Je vous assure, nous a-t-il dit, que

rien d'autre, pour le moment, ne saurait
m'intéresser que La grande partie qui se
joue sous Verdun. Si vous le permettez,
c'est vers elle seule que se tend mon ata
teniion ; tout le reste ne compte pas.
La remarque de M. Gustave Hervé nous

a paru si j udicieuse et répondait si bien
à notre sentiment intime que nous nous
sommes excusés de l'avoir dérangé.,,.

Autour de Verdun
Le sens et le rôle

de la « seconde position »

Tout notre front est irréguilier et im¬
prévu, dans son ensemble et dans ses
détails : nous en. avons donné l'impres¬
sion et comme la vision en racontant
naguère notre récent voyage entre Meu¬
se et Moselle (OEuvrc du 25 février).
Sur les plans à 1/1000° où nos états-

majors dessinent en rouge et en bleu les
réseaux vermiculaires des lignes 'adver¬
ses, on aperçoit tout aussi nettement
que dans la réalité à quel point semblé
peu logique le. dessin des fronts.
Des fronts ? Ne devons-nous pas dire 5

du front. Car il .n'y en a plus qu'un.
.Se souvient-on que, dans toutes leâ

précédentes guerres et encore aux pre¬
miers mois de Tà'nôtre", on avait riiaiu-
tu:de de fixer par des drapeaux épingles
sur les cartes les emplacements des
principales forces ennemies ? Puis-tout
d'un coup l'on s'est avisé que le, contact
était presque absolu et continu : les pe¬
tits drapeaux ont été remisés dans les
boîtes ; dès le 1er novembre 1914, je me
.rappelle fort exactement que ce fut avec
un unique gros filament de laine rouge,
épinglé de place en place sur une cartel
murale, que je m'essayai à représenter
les oscillations des deux armées. Les
oscillations devinrent enfin si insensi¬
bles et intermittentes que tout le monde
se mit à représenter par une seule ligné
noire la zone étroite de ce qu'on pouvait
appeler te prodigieux « eorps-à-oorps »des deux armées.

Et, comme dans 1e oorps-à-corps, on1
ne peut choisir exactement sa positionni être maître de tous ses gestes. Il faut,
pour saisir, surprendre, et finalement
vaincre l'adversaire, tout conformer à
ses propres gestes et à ses propres ef¬
forts. De là les sinuosités, parfois excen¬
triques, de nos premières lignes ; elles
pénètrent aussi loin qu'elles le peuvent;
les tranchées à ciel ouvert ne suffisent
point ; tes boyaux souterrains, tes sapes
et tes mines,, en s'enfonçant dans le sol,
permettent à nos combattants d'enve¬
lopper, d' « empoigner » et de « terras¬
ser » l'adversaire : dans cette lutte du
sous-sol, le « terrasser », c'est 1' « en-
terrer ».

Les premières lignes sont plusieurs,et elles constituent la « première posi¬tion » : elles résultent donc de ce que tesanciens auraient nommé la « destinée »
et nos pères « 1e hasard » dos batailles.
Nos « premières positions » sont parfoistrès mal posées ; elles ont des « sail¬
lants » ou des « rentrants » qui sont la
condition de l'avance tente et opiniâ¬tre ; mais ce ne peuvent être elles posi¬tions de toute solidité.
C'est à 4, 5 ou 6 kilomètres en arriéra

de la ligne de contact avec tes lignes al¬
lemandes que nos chefs, stratèges si
expérimentés, établissent maintenant la
« seconde position ». On ne s'attend pasà ce que nous disions, ici, quels sont tes
principes qui eu dirigent l'économie dé¬
fensive ; mais c'est là 1e cœur de la dé¬
fense de notre front ; c'est là que la to¬
pographie locale reprend tous ses
droits et qu'une interprétation extraor-
dinairement intelligente de cette topo¬graphie transforme un terrain, d'allure
banale ou d'allure accidentée, en un
bastion multilinéaire qui est en vérité
imprenable. On peut et on doiit choisir
les emplacements favorables, et l'on
fait- naître du sol et dans te sol une for¬tification qui est par excellence calquée
sur lui.
Telle est la grande vérité qui se dé¬

gage de la guerre nouvelle de ces der¬niers mois ; il convient què notre opi¬nion publique en. soit informée. L'optt
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nip-n a démontré chez nous une telle
vaillance et une telle santé, môme aux
heures d'épreuve, qu'elle mérite, à coup
sûr, d'être éclairée sur un ensemble de
principes qui l'aideront à mieux corn-
prandre les événements* et à les inter¬
préter a.vec une confiance indéraci¬
nable.
Les premières lignes étant considé¬

rées comme secondaires, et les secondes
étant dans les préoccupations des chefs
les premières et les intangibles, n'aiper-
coit-on pas l'heureuse conséquence ?
Mieux vaut temporairement sacrifier
quelques centaines de mètres de toutes
premières tranchées ou même trois ou
quatre des lignes de la première position
que de sacrifier trop de vies humaines
à les .défendre coûte que coûte !
On perd pour quelques jours quelques

mètrqis carrés de terre, et on y gagne
des hommes !
Si Fopinion n'avait pas risqué parfois

d'être trop émue par des gains minus¬
cules de l'adversaire en première posi¬
tion, certains chefs n'auraient-ils pas eu
encore davantage le pouvoir de céder à
la tentation dominatrice de leur pensée
et de leur cœur : économiser par tous
les moyens cette richesse incomparable
du sang de notre race ?
Soyons tous, par la compréhension "des
conditions géographiques de la vraie
guerre, des collaborateurs de nos chefs
La présente bataille de Verdun nous ap •

porte l'occasion d'en fournir la preuve
éclatante. Devant le flot renforcé des
masses allemandes, nous nous sommes
sagement retirés de ces premières li¬
gnes, dessinées par le hasard et qu'un
bombardement surexcité tient toujours
à sa merci. Nous laissons les ennemis
user leurs hommes par milliers, en
cherchant à. sacrifier le moins* possible
de nos héros.

■ Qu'on relise les articles publiés ici
■même par le général Verraux : « Autant
notre position primitive était médiocre,
dominée par des hauteurs qui l'entou¬
raient en demi-cercle, les vues bornées
par des bois, autant la position de repli
me semble bonne. »

Cette position de repli, c'est la vraie,
c'est la « seconde position ». Rien no
peut mieux nous aider à suivre avec une
imperturbable sérénité la lutte violente
de Verdun que cet enseignement fonda¬
mental qui m'a, paru sé dégager de ma
Visite sur le front de Lorraine.
Et si je haut commandement a donné

l'ordre ultérieur d'abandonner les pre¬
mières lignes même intactes du bord
oriental, de celui qui s'avançait dans la
Woëvre, n'est-ce pas une démonstration
de plus que la « première position » est
unie simple position d'attente et d'atta¬
que, et que la vraie ligne de bastions et
tp cf ouvrages fermés » à toute épreuve
est la cf seconde position » ?

Jean Brunhes,
Professeur au Collège de France.

S'il échoue,
que fera-t-il ?

Quelles peuvent être les pensées du
kaiser à l'heure où, visiblement, il joue
devant Verdun sa dernière carte ? Trois
perspectives s'ouvrent devant lui :

Ou il est vainqueur.
Ou il gagne seulement quelques kilo¬

mètres au prix de pertes épuisantes.
Ou bien enfin il échoue.
S'il est vainqueur, la chimère reprend

son vol vers les rêves de domination uni¬
verselle. Nous connaissons ces rêves.
Nous les avons lus dans les manuels pan-
germanistes.

Mais s'il gagne seulement quelques ki¬
lomètres chèrement payés en hommes et
en. munitions, il est improbable que le
soin de sa gloire et le souci du moral de
ses sujets lui permettent de se reposer. Il
lui faudra recommencer .aussitôt. Nous
voici donc, devant la troisième hypothèse:
il 3 échoué ; que fera-t-il ?
On dit : « Il s'obstinera jusqu'au der

nier soldat, c r sa, couronne est en jeu. »
C'est possible, mais ce ne sera pas sans
avoir d'abord essayé de l'en tirer sans
trop de dommage. Certes, il sait que pas
un des pays de l'Entente n'acceptera de
lui céder un pouce de terrain. Là-dessus
les Coalisés seront solidaires. Mais il y
a l'Autriche, que le bon vieux Dieu alle¬
mand semble avoir placée là comme fi¬
che de consolation. Je parierais bien que
Guillaume II s'est réservé cette porte de
sortie. 11 lui faut donner une pâture à
sa meute allemande ? Il lui jettera son
alliée à dévorer S

Cette pensée n'est pas étrangère à la
riampagne de presse qu'il entretient dans
la double monarchie ppur la convertir à
l'idée, déjà, d'une vassalité économique.
La Noue Frété Presse est chargée de

travailler les industriels autrichiens ; le
Pester Lloyd, les agriculteurs hongrois.
A Prague, l'université, aussi boche et
aussi peu tchèque que possible, multiplie
les conférences sur les merveilles que pro¬
duiront en Autriche l'initiative et les ca

pitaux allemands. L.a monarchie danu¬
bienne est placée géographiquement pour
servir de trait d'union entre Berlin et
l'Orient ! Un âge d'or naîtra pour elle
quand, toutes douanes disparues, elle ob¬
tiendra à bon compte les produits ma¬
nufacturés de l'Allemagne, tandis qu'elle
lui vendra librement ses céréales.

•Lg malheur est que pi les Bohèmes ni

les Hongrois ne semblent convaincus. A
Prague, La Chambre de commerce vient
de protester que les deux empires sont
bien plutôt des concurrents que des
clients réciproques. L'union douanière ne
servirait qu'à l'Allemagne, qui produit
tout à meilleur marché et en plus grande
quantité.
En Hongrie, le comte Tisza, valet de

la Prusse, ne rencontre pas un autre ac¬
cueil. La récolte de 1914 a. été mauvaise,
celle de 1915 médiocre. L'a disette y est
affreuse et la haine de l'Allemagne y
fermente à gros bouillons.
Le kaiser, devant Verdun, ne s'en

obstine pas moins dans son idée d'un
bloc économique austro-allemand. En cas
de victoire, Prague et Pest n'auront qu'à
s'incliner. En cas de défaite, cette agita¬
tion aura préparé les Allemands de
Vienne à la servitude. Ils sont la poire
pour la soif.

Maurice de Waleffe

Va-t-on supprimer
les sous-secrétariats?

Quand la France eut appris la démission
de M. René Bernard, aucun regret ne
s'éleva. Et M. René Besnardi put faire cette
constatation amère que les regrets sont
comme îles avions : il ne suffit pas d'être
avocat pour tes voir s'élever...
Môme l'opinion publique éprouva, de ce

départ soudain, un tel soulagement qu'elle
ne s'aperçut point que le jeune sous-secré¬
taire d'Etat avait-, dans sa retraite, emporté
son souEi-secrétariat et que l'autorité mili¬
taire venait, sans tambours ni trompettes,
de remettre la (main sur un service qu'elle
croyait avoir à jamais perdu. Un colonel
prit la place de l'ia>vocat. Cela se fit très sim¬
plement, presque en catimini : un tout petit
décret annula du môme coup la volonté que
le Parlement avait manifestée naguère en
votant les crédits des sous-secrétariats, et
l'approbation unanime que le pays avait «c-
oordée à ce nouvel organisme, dont l'action
devait se manifester sous toutes les formes
d'une guerre industrialisée.
Voici qu'encouragés par ce premier suc¬

cès, les ennemis des eous-secretariats éten¬
dent leur campagne. Celui de l'aviation
otant défunt, c'est contre les autres qu'ils
songeraient à diriger leurs coups. Mettant
à profit le discrédit qu'un regrettable man¬
que d'organisation et une incompétence fla¬
grante avaient jeté sur le département mi¬
nistériel de M. Besnard, ils voudraient au¬
jourd'hui obtenir la condamnation même du
'principe des mis-secrétariats et ramener
sous la férule du ministère de la guerre des
services qui s'en étaient quelque peu af¬
franchis:
Va-t-on l'accepter sans protestation? Pour

démontrer l'inutilité "d'uni système, il ne
suffit pas d'avoir établi l'incompétence d'un
des hommes chargés de le pratiquer. Que
M. Besnard n'ait pas été, en la circons¬
tance, the right man in the right place,
personne n'en veut douter. Tout le mondo
•s'accorde à penser qu'un industriel ou un
spécialiste die l'aviation eût été. là bien
mieux à son affaira. Mais qu'une erreur
d'attribution so soit produite, qu'une faute
initiale ait été commise, avons-nous le droit
d'en conclure que tous'nos sous-secrétariats
— parce que l'un d'eux n'a pas donné tout
ce qu'on on attendait — doivent être sup¬
primés tous ensemble ?
Il y a deux jours, à propos de la taxation

de l'avoine, la Chambre faisait à M. Thier¬
ry, sous-secrétaire d'Etat à l'Intendance,
une ovation chaleureuse, qui, par delà ce
modeste projet do loi, s'adressait à l'en¬
semble de l'œuvré accomplie et des services
rendus. L'action dé M. Albert Thomas sur
la production de nos canons et de nos mu¬
nitions est également de relies dont on se
plaît a reconnaître l'efficacité : il est évi¬
dent que les ententes intervenues à ce sujet
entre les Alliés ont été largement facilitées
par l'initiative et la personnalité parlemen¬
taire du sous-secrétaire d'Etat à l'artille¬
rie.- Une direction militaire au ministère
de la guerre aurait assurément, obtenu des
résultats moins rapides et moins brillants.
Alors ? Nous avons eu longtemps, chez

nous, la déplorable habitude de nous lais¬
ser aller au dénigrement presque aussi ai¬
sément qu'à l'enthousiasme. Niais la guerre
et ses dures exigences nous ont un peu cor¬
rigés. L'opinion publique, aujourd'hui, ne
laisserait pas condamner une institution
qui, en somme, a été plus bienfaisante que
nuisible, et dont personne n'a discuté le
principe. Ce n'est pas à l'heure même où
elle souhaite la décongeslion. du ministère
de la guerre, menacé d'étouffement par tant
de paperasseries accumulées, qu'il faut pri¬
ver le ministre de collaborateurs devenus
indispensables.
Peut-être ne s'agit-il que d'un bruit sans

consistance, d'une tentative imprécise et in¬
fructueuse. Nous voulons l'espérer. Il n'é¬
tait tout de même pas inutile d'exprimer ici
le sentiment très net du Parlement, de la na¬
tion et, vraisemblablement, de... M. Briand
lui-même:

CONTRE L'ALCOOL

La Ligue, nationale contre l'alcoolisme,
cpii prépare une série de grandes manifesta¬
tions de propagande dans divers milieux, à
Paris et dans les principaux centres indus¬
triels des départements, avait organisé hier
après-midi, dans la salle des fêtes do la
Bourse du travail, un grand meeting public
auquel avaient été -également conviés les
adhérents et leurs familles de l'Union des
syndicats de la Seine et de la Fédération
ouvrière antialcoolique.
Le professeur Debove, secrétaire perpé¬

tuel de l'Académie de médecine et président
de la Ligue, a remercié les assistants d'être
venus en si grand nombre. M. Frédéric Rié-
main, secrétaire général de la Ligue, a ex¬
posé le- but principal qu'allait poursuivre la
Ligue et qui est la suppression des bouil¬
leurs de cru. La réunion s'est terminée par
une séance de cinématographe : « Les victi¬
mes de l'alcool. »

Montrez l'et Œuwg y à yotrg votef»)

Hors d'CEuVre
Tl£f?S-STAT

On parle beaucoup; depuis le commen¬
cement de la guerre, des droits des loca¬
taires et des devoirs des propriétaires, com¬
me s'il n'existait que ces deux classes de
citoyens.
Or, il existe un tiers état qui est sans

éclat, devenu tout-puissant, et dont le
pouvoir occulte et souverain. dispose sans
contrôle de l'honneur des riches, comme
de l'existence même des humbles.
Je veux parler des concierges.
Avez-vous jamais réfléchi à tout ce que

peut faire et défaire un concierge en temps
de guerre ?■
Le balai est u fjijttribut allégorique. La

puissance des loges n'est pas un vain mot.
Qui donc, d'un renseignement prononcé

sans appel devant l'inspecteur de la mairie,
fait accorder, refuser ou supprimer l'allo¬
cation de chômage des locataires de la mai¬
son ouvrière ?
Le concierge.
Qui donc décide, aux yeux de l'enquê¬

teur envoyé par la société de bienfaisance,
si telle famille est t intéressante * et mérite,
un secours en argent,• ou un sac de char¬
bon ou rien du tout ?
Le concierge.
Qui donc dissipe ou fortifie, aux yeux

de la Sûreté parisienne, les soupçons éveil¬
lés par les allures et les relations du mon¬
sieur qui habite le premier étage et oui
est citoyen suisse depuis la bataille Je la
Marne ?
Encore le concierge.
Qui donc fait l'opinion dans le quartier

sur le compte de l'embusqué au rez-de-
chaussée, qui n'a pas du tout de maladie
de cœur, comme il le prétend ?
Toujours le concierge.
On frémit en pensant à ce qui pourrait

arriver si tous les concierges n'étaient pas
de braves gens, impartiaux, incorruptibles,
infaillibles dans la science du bien et du
mal.
Et on se demande, à voir toutes les qua¬

lités qu'ih possèdent forcément, combien
de locataires seraient dignes d'être con¬
cierges ?

Zette

Koas aVoqs trop de irmqHîoqsî
Aux environs de Paris, sur les deux

communes de Villeneuve-Saint-Georges
et de Crosne, il existe une vaste plaine
dépourvue en partie de constructions et
d'arbres.
C'est cette plaine qu'on a choisie pour

établir des ateliers, en remplacement de
ceux qui furent détruits par une récente
explosion.
Or, si on avait quelque peu examiné

le terrain à l'avance, on aurait constaté
qu'il est à peine élevé de 60 centimètres
au-dessus des eaux de la Seine et de
l'Yerre, qui bordent" la prairie.
Si on avait pris des renseignements,

on aurait su que régulièrement chaque
année cette plaine est inondée.
Mais on n'a pas examiné le terrain,

on n'a pas pris de renseignements.
L'inondation est venue comme par ha¬
sard ; l'eau, comme par hasard, est mon¬
tée un peu plus haut que d'habitude.
Alors on s'est souvenu que les pou¬

dres, pour partir, ne devaient pas être
mouillées.

Celles-là, on les a fait partir tout de
même... en les enlevant sur des- char¬
rettes.

U'3 Vie çfrére
Par imprudence, une de nos lectrices

avait mis le feu dans sa cuisine. Les voi¬
sins éteignirent rapidement le commen¬
cement d'incendie, mais les flammes
avaient fondu quelques plombs.
Pour les réparations nécessaires, la lo¬

cataire s'adressa à un plombier qui fit
un devis de 33 francs. Ce chiffre parut
exagéré à la daimc ; à juste titre, car un
deuxième plombier offrit de faire le mê¬
me travail pour 25 fr. 50.
Mais on ne s'entendit pas immédiate¬

ment... Heureusement pour notre lectrice
qui trouva dans l'intervalle un troisième
plombier disposé à effectuer les répara¬
tions au prix de 7 fr. 50.
Et voilà un des secrets de la vie chère.
Pour certains commerçants, la guerre,

c'est l'argent des autres.
DîstracUon

Les martyrs Ace

Un brave poilu qui, dans la vie ci¬
vile, dirige une importante revue litté¬
raire et musicale fait lesp cent pas sur
le trottoir d'une gare en attendant le dé¬
part de son train auquel on ne se décide
pas à atteler une locomotive.
Un officier fait la même promenade

en sens inverse.
Les deux soldats se rencontrent.
Notre confrère, qui a l'habitude, en

marchant, de penser à un tas de choses,
oublie de saluer son supérieur.
Nouvelle promenade, nouvelle rencon¬

tre, nouvel oubli du poilu qui n'a pas
encore acquis une notion exacte de la dis¬
cipline militaire.

. L'officier étonné s'arrête et dit à son
subordonné :

— Eh bien ! j'attends !...
— Moi aussi, répond simplement l'au¬

tre, en regardant d'un air découragé le
train immobile.
L'officier ne put s'empêcher de sou¬

rire et s'en fut attendre à l'autre bout
du quai pour éviter tout nouvel accroc

1 à la discipline,

damné à huit mois de prison m

Zollner,, ouvrier, pour avoir dit <
me vivrait plus longtemps de
leinand et qu'il espérait que les Fran
reviendraient bientôt », après avoir. -avoir ton.

Eu 1871, à Versailles, M. William Jo¬
nes, quaker anglais, demandait à. Bis¬
marck : « Comment ferez vous, Excel¬
lence, pour dénationaliser l'Alsace ? »
— « Nous leur prendrons leurs enfants,
répondit Bismarck, et nous les élèverons
dans nos écoles allemandes. Nous leur
prendrons leurs jeunes gens, et nous
les soumettrons à la discipline de notre
grande armée allemande. » .

J'ai montré, ces jours derniers, com¬
ment l'Alsacien était 'un poids mort pour
l'armée impériale, quelle défiance il ins¬
pirait à ses officier:*, quelles mesures de
rigueur 011 prenait à son endroit, et com¬
ment, au . milieu de ses ennemis, il sa¬
vait mourir pour la France.
L'éoole, pas plus que l'armée, n'est ar¬

rivée à germaniser la jeunesse alsacien¬
ne. Bien mieux, par un étrange phéno¬
mène, celte jeunesse, en Alsace, était
plus ardemment française encore que. la
génération qui l'avait précédée. Elle n'a¬
vait pas ressenti les douleurs de la guer¬
re, l'invasion, la défaite ; elle ne connais¬
sait pas la France, dont elle entendait
sans cesse parler, en famille, toutes por¬
tes closes ; mais son esprit l'investissait,
la pénétrait à son insu ; la France était
celle qu'on regrette, celle en qui l'on es¬
père, que l'on aime en secret, invisible
mais présente.

En 1914, j'avais eu l'occasion, à main¬
tes reprises, de parler avec des élèves
de gymnases. Chez tous, j'avais trouvé
les mêmes dispositions d'esprit : ils mé¬
prisaient leurs maîtres allemands ; leur
pédante brutalité les révoltait. Tandis
que les petits Germains trouvaient par¬
faitement naturel d'être traités de singe,
d'idiot, d'os de veau ou de canaille, et
d'encaisser les taloches, les enfants alsa¬
ciens se raidissaient sous l'injure.
Quand, en classe, le pédagogue parlait
de la France, « pays pourri et déca¬
dent », ou de la ville de perdition située
au centre « de la faree du pâté fran¬
çais » (l'Ile de France), quand il tournait
en .ridicule les parents des élèves, leurs
petite poings se serraient, leurs yeux se
gonflaient de larmes.
Ainsi ni l'école ni l'armée n'avaient

atteint le but que leur avait assigné Bis¬
marck. Moltke avait pensé assimiler l'Al¬
sace et la Lorraine à l'Allemagne -en cin¬
quante ans ; 01*, fait bien caractéristique,
quarante-quatre ans après la conquête
les Alsaciens-Lorrains étaient plus é'tei-.
gnés de leurs vainqueurs qu'ils ne l'é¬
taient lors de l'annexion et les jeunes
générations qui n'avaient pas connu la.
France professaient pour l'Allemagne)
grâce en partie à l'action de l'école et de
la caserne, du pédagogue et de l'officier
prussien, une haine farouche, une haine
à froid.
On ne s'étonnera donc pas que, mal¬

gré le danger, malgré la guerre et tout
l'appareil nfiliteire qu'ils sentaient au¬
tour d'eux,- les enfants d'Alsace n'aiient
pu souvent cacher leurs sentiments ou
maîtriser leur colère.
Les Allemands ont été implacables

pour eux. Ils n'ont pas hésité à faire
passer en conseil de guerre des gamins
de quatorze ou quinze ans et à. los con¬
damner. Ils l'ont fait avec d'autant plus
d'empressement qu'en frannant les en¬
fants, ils atteignaient la mère et le père.
Je connais peu de gestes plus tou¬

chants, plus émouvants que les gestes
des petites mains d'Alsace. L'audace de
ces jeunes âmes est une preuve nouvelle
de la profonde empreinte que la France
a mise en elles.

•>#»>

Le conseil de guerre siégeant à Mul¬
house vient de juger le vigneron J.-B.
Staub, d'Anîmersclïwiîir, et l'a con¬
damné à trois mois de prison pour avoir
chanté dans la rue une chanson fran¬
çaise et avoir dit ensuite : « Ce ne sont
pas les Français qui ont déchaîné la
guerre, mais le voyou de Berlin ; oui, le
voyou qui habite Berlin ! »
Avant de passer au cas de Jean Mill¬

ier, négociant à Mulhouse, accusé d'a¬
voir écrit dans une lettre : « C'est tou¬
jours la même histoire ; nous sommes
des citoyens de seconde classe ! », 0*11
introduit le prévenu Jean Ingold.
Le prévenu Jean Ingold a tout juste

quinze ans.C'est un petit bonhomme pas
plus haut qu'une botte et, de son métier,
élève de l'école réale supérieure de Mul¬
house. Son cas est grave : il a enlevé et
déchiré le portrait de l'empereur qui se
trouvait dans la classe, il a peint des
drapeaux français avec l'inscription de
« Vive la France !» ; « il a tourné en dé¬
rision tes couleurs allemandes, alors
que son père occupe un poste très lu¬
cratif comme fonctionnaire allemand »

(notons ce détail)... Le conseil n'hésite
pas à 1e condamner à un mois de pri¬
son !
Qu'on 11e s'étonne pas de voir le fils

d'un Alsacien fonctionnaire allemand
manifester de tels sentiments. Déjà
aaril la guerre, de petits Allemands,
fils de fonctionnaires, étaient fréquem¬
ment assimilés par leurs camarades
indigènes et cette histoire est bien cu¬
rieuse nue racontait naguère M. A. Lieh-
teniberger : « A Strasbourg, deux ga¬
mins, l'un Alsacien, l'autre fils d'immi¬
gré, se prennent de querelle dans la
rue : « Cochon de Prussien ! » s'écrie
le premier. Mais l'autre, de répondre,
indigné et sincère : « Ce n'est pas vrai !
« Mon père était prussien, mais, moi, je
a puas alsacien ! »
Le 16 janvier dernier, le conseil de

-gaesna de Sirasbonii'gj. après ayoJr con¬

damné Sanger et Lauffenberger
pl-oyés à la grande fabrique de îoL?1'
tives de Gnafenstaden, à trois et <

mois de prison pour « n'avoir tiullem*
caché leurs sentiments antiallemand 111
fait comparaître devant lui Je jeûner '
mille Baurnann, de GuebwUler, ,aJ
de « s'être servi de termes
mande en parlant de l'a guerre, ' ■
sait n'être qu'une série d'ass^1 ^
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Schneider, "petit apprenti ferblantp'1

« ciens, on fait manger de la boni53'
« des pierres ! » — Deux semaines h
prison, à titre d'avertissement. ®
En prison également, sur jugement ■

conseil de guerre de Mulhouse, Marri
&iG.'ta7n,pâ<rlp;r' np.fi-f n.nnrp.nf.i fûréùi! .um

rnands puissent prétendre de lui rm'à ,

mort au champ d'honneur, il se
drait pour qu'ils puissent annoncer Si!
est crevé.

Même attitude chez les filles que ctv
les garçons, même hostilité à* Ffeai-I
du « Schwobe ».
La petite Juliette Holstein de Panieck

15 ans, comparait devant le conseil d
guerre de Thionville pour avoir n^ri
l'esté des sentiments antiallemands'
L'accusée est condamnée à un mer «i
dorai de prison. « Son jeune âge aV
mis en calcul comme circonstances a£
.ténuantes. »
La petite Gav, 16 ans, est condamnée

à un mois de- prison. Elle a traité des
camarades de « sales Sehwobes » ei es.
primé l'espoir que les Français entre!
■raient bientôt à Strasbourg. »
Les petites Gross et Broly, de Colmir

comparaissent devant-le conseil dogue!
re extraordinaire de la ville pour « ma.
nifestation de sentiments antialtemanï
et approche illicite de l'ennemi », _
Vous pensez qu'il s'agit peut-être j
tentative d'espionnage, de livraison d
documents secrets ? Vous n'y êtes pu
Mlles Gross et Broly ont été arrêté
poiur « avoir répondu par des gestes <L
main à des baisers que leur envoyai»!
des prisonniers français défilant dans la
rues de la ville ».

On passe, en ce moment, la visite fc
jeunes gens de dix-sept ans en Alsace.
« A Mutzig, le 81 janvier dernier, nous
raconte la Wcisscnburger Zeitung, un
tout jeune homme pousse à pl'usieuu
reprises, au cours d une discussion, te
cri de : « Vive la France ! ». Des soldats
allemands se ruent immédiatement sut
lui, l'un d'eux lui enfonce sa baïonnette
dans le bas-ventre et le pauvre blés?1
meurt presque aussitôt.
Au début de la guerre, des crime;

atroces furent commis. Des soldats alle¬
mands furieux d'être obligés de recule'
incendièrent des fermes, entre autres
celle du fermier B... Quand la ferme fut
en flammes, B...-sortit de sa cachette
il fut saisi, lié aau tronc d'un arbre ei
fusillé séance tenante. Sa fille (quir.:
ou seize ans), sortit après lunée#®31'
son en flammes, et fut tuée par 'un of¬
ficier qui lui traversa la poitrine de son
sabre (ce sont tes termes mêmes du te
moin). Le fils (quatorze ans) fut emtfte
né à pied, en savates, vers B..., où sj
trouvait l'état-major allemand. L'enfant
était à bout de forces ; ses pieds sai¬
gnants étaient fendus. Il suppliait qu on
le laissât se reposer uin moment. Les so-
dats l'adossèrent à un arbre et l'abaL-
rant à coups de fusil. Les gens de B--,
plusieurs heures après, vinrent relever
la victime et l'inhumèrent. Le cadavre
de la jeune fille resta longtemps
sépulture. Il ne reste plus, aujourd nui.
de cette famille, qu'un tout petit on'a"
et la mère qui est devenue folle.
Je ne voudrais pas terminer cet

cle sans parler de La mort héroïque®,
jeune Jasgout. Là encore je me born
rai à citer des .documents aîleinau0)
Voici la traduction pure et simple
rapport du général bavarois quirel
cette mort :

_ . .
« Le 22 août, à Burgund, près dey4'.

te-Marie-aux-Mines, les Allemand3 );
présentant à l'entréé du village deiw»
dèrentau jeune Théophile Jasgou';( ■
huit ans) si les Français occupaientou
ques maisons du bourg. Sur la rép® -
négative du jeune homme, tes Allen13 'j
s'aventurèrent dans le -pays où fis ' "
accueillis par une très vive fusilladj1 ia
tant .des premières maisons tfuocc 1
un petit détachement français. ^

« Après un violent combat, nos 5")
se retirèrent. Les Allemands re',r° p
1e jeune homme te firent prisopb1ie .-j
terrogé, le jeune Alsacien déclara
avait parfaitement connu la P1'® jf
des Français dasis une des ,(SM
Burgund et que c'est en connaiSS4" .p,
cause qu'il avait trompé les Afip , p
Ceux-ci considérèrent que Jasgo ^
jet allemand, avait commis un a ^£l;.
haute trahison et décidèrent deJ ^ 1
1er. L'exécution eut lieu à Borgi , p
Quel besoin de commenter u" ,|iiï

cument. dû à la plupie du boom ,r.
même ? Quelle preuve meilleur® ^
rait-on avoir des sentiments 1 L.iri
de l'Alsace puisque tes enfants
mes v meurent pour la France, e
simplicité ? nndré f»»Ç

Le commandant du
Tal ^

Toulon, 27 février. — Le vice-8^j &
Marelles, préfet maritime de .Te» .ue »
de recevoir la nouvelle officie'^ pi
gendre, le lieutenant de vaisseau j|
Morillot, commandant le sous-iu^ ^ t»
ge, a péri glorieusement à bord » - -
tinrent le 29 décembre dernier*



DERNIÈRES NOUVELLES

sur le front itald
Communiqué italien

nome 27 février. — On signale des ac-
•• * efficaces de notre artillerie sur les

nd«s routes de la Raute-Rienz et dansf ' vallée de Seebach, où des mouvements
7" (mimes ennemies étaient signalés.
nu le ïront de l'Isonzo, duel d'artillerie

plus particulièrement intense dans le bas-
S^n:-b le^moiit Kuck fzone de Plata), une
Joos batteries, par des tirs précis, a bou-
i versé les retranchements ennemis, for-

• «nt leurs défenseurs à prendre la fuite.
^ Nos détachements sont très actifs dans
Tn zone du Montenero et sur le Garso.
Nous avons fait quelques prisonniers.

Signé : Gadorna.

Les Italiens évacuent Durazzo et se
concentrent à Valona

Rome 27 février. (Note officieuse.) —
Malgré 'le mauvais tenrps qui dure encore
Sans Ie d'e l'Adriatique et, après que nos
navires eurent réduit au silence les batte¬
ries ennemies et tenu sous leur feu les
routes du littoral, toutes' les troupes italien¬
nes envoyées temporairement à Durazzo
pour protéger l'évacuation des Serbes, des
•Monténégrins et des Albanais ont été em¬
barquées et, sans aucun incident, transpor¬
tées à notre base de Valona.
Le (matériel de guerre encore utile a été

également embarqué et le matériel ancien
ou avarié, rendu inutilisable ou détruit.
Le sens de cette note est complété très

heureusement par le Grornalc d'Italia :
<( Nos trompés, dit-il, abandonnent Du¬

razzo où elles étaient allées uniquement
pour rendre, un grand service à la cause de
tous les alliés. Durazzo représentait pour
nous un point d'appui pour secourir les
Serbes. Ce but ayant été .atteint, il est na¬
turel que tout Ile corps d'opération se con¬
centre à Valona qui est pour nous, dans
l'Adriatique, d'un intérêt de premier ordre
et que nous tiendrons à tout pris. »

LE PORTUGAL SE FIITWDIRE
« Gott strate England ! »

Berne, 27 février. — Les journaux alle¬
mands enregistrent des dépêches d'Espa¬
gne suivant lesquelles les vaisseaux alle¬
mands saisis par le Portugal dans ses ports
pourraient être utilisés par le. gouverne-
-ménripor-frugais.
Ils commentent ces informations avec vé¬

hémence et fureur. Ils qualifient l'acte du
gouvernement portugais de violation cri¬
minelle du droit des gens et sont tous
d'accord .pour ..déclarer que, sans . aucun
doute, c'est l'Angleterre qui inspire le Por¬
tugal.
Les Dernières Nouvelles de Munich ap¬

prennent, de source officieuse que le gou¬
vernement a adressé une protestation éner¬gique. au gouvernement portugais. On
ignore encore si elle aura des suites graves,mais on ne croit pas que le gouvernement
allemand se borne simplement à protester.

Vapeurs coulés
Le « Maloja », anglais et le « Birgit » suédois
Londres, 27 février. — Le paquebot an¬glais Maloja, de 12.800 tonnes, se rendanta Bombay avec 57 passagers'et des corres¬

pondances postales, a coulé au large deOeuvres ; il aurait touché une mine.
Des capots de sauvetage sont arrivés surta lieu du sinistre.
Le bateau-citerne Empress of Fort Wil¬liam., qui s'était arrêté pour participer ausauvetage des passagers du Maloja, a couléun trente .minutes, après avoir touché une"Une. Son équipage a été débarqué.

iJto ?Pû?re l'e sart des passagers du Ma-
ni, ' °'s .caidavres ont été débarqués à
h v^es e~ ^ y aui'ait des blessés recueillis7>rd d un bateau-hôpital. Il y a lieu d'es-
très élevé nom^re des victimes n'est pas
^Vëclare, en effet, en dernière heure,

tauvésart dRS Pa3&a^'re ct l'équipage
Bwfvres61nm2r ifélirier- ~~ Une desuérinit t,- ptoyd annonce que le vapeur

de 1120 tonnes, a coulé.
Sauvés noniînes d:e l'équipage ont été

COMMUNIQUE ANGLAIS
Opérations en Egypte

listreluT' février, (Notifié par Je l'ni-
Lulvin -..A guerre.)—- La colonne du général
lue à, de troupes du Sud-Afri-
a ei d'artillerie territoriale,CiesT t'-. to,',er matin, les oolonnes enne-
L'enrifX,? T6S ^ sud-est de Barrami.

s'est «.r'-r.WBWWwneut nus en déroute
fiarfis ' cavalerie poursuit, les tral-

de Laprès-midi, mie reoem-
d® l'ennemi i^eni?,,f a indiqué la présencefDi est toute»,. m !es au sud-ouest d'Agajia"jours poursuivi,

NmiiGn ss (a Mité en pmsss
^<2le 9^ """"—-

t ?-après ia Gazme de?ll été prarionrû°r^' nombreux discourst Ppusse^T?fs ? la séance de la Diète
nation, i B a n,ec?ssité d'enrayer la dé-
, lusseipbTêp 'cc ^^dlcr Krohne a donné
« i russe s'vi, statistiques établissant que3 gué m pjfto'ue vers la même sitûn-sfes 'Précédent ,Aior'L<lue' dans Tessàn précértâni ■ , ors que, dans lesAUoes s'était ' e nombre des nais-^ Produit nprwfCr,U' le phénomène inverso,

Blterre actuelle et il
l,4 disparihSLrave après la paix par^Pa^Pantvon des meilleurs élémen

.

„ .. ..mie
iéinents do

iG ivltê autour de Riga
Communiqué russe

Petrograd, 27 février. — Front occidental.
— Duel d'artillerie et fusillade animée dans
la région de Riga. On signale une heureuse
activité de notre artillerie. Nos ©claireises
ont exécuté une hardie exploration près de
Zade, au sud-est de Friedrichstadt, où ils
ont attaqué sans coups de feu des postes,
allemands, et ont passé à la baïonnette de '
nombreux ennemis.
Près d'Illukst, une lutte obstinée conti¬

nue pour la possession d© retranchements.
Front du Caucase. — Au cours des der¬

niers jours, nos détachements ont poursuivi
■avec acharnement Les Turcs sous une vio¬
lente tempête de neige ; ils sont plongés
dans la neige jusqu'à la poitrine.
Perse. — Nos troupes, délogeant l'ennemi

d'une série de positions, ont occupé la ville
de Kermanchah.

A GONSTflfiTIfîOPLE
Les Turcs déportent, les Allemands

expulsent
Athènes, 27 février. — La Neahellas dit

apprendre de bonne source que les Jeunes-
Turcs ont arrêté, depuis la mort d'Izzed-
din, plus de trente personnes jugées sus¬
pectes, notamment Halib bey, ancien pré¬
sident de la Chambre, député die Magnésie,
Ziabey, haut fonctionnaire de la Sublime
Porte," et d'autres fonctionnaires qui ont
été déportés en Asie.
On annonce de bonne source que les Alle¬

mands procèdent au remplacement des em¬
ployés hellènes de toutes les maisons et
entreprises allemandes de Turquie.

A la Diète de Prusse
Causerie amicale pleine de promesses

Genève, 27 février. — Pendant la discus¬
sion du budget, au Landtag prussien, le dé¬
puté socialiste Hoffmann attaque violem¬
ment le gouvernement en déclarant : que
les règlements de ,police sont beaucoup trop
nombreux ; que la population est soumise à
toutes sortes d'exactions ; que le peuple sert
simplement d'enclume ; que le gouverne¬
ment met en œuvre l'appareil gouverne¬
mental pour corrompre l'opinion ; qu'il
n'existe pas dé plus grande injustice que le
système électoral prussien ; .que les repré¬
sentants de la classe ouvrière en ont assez
d'être traités en parias et en outlaWs ; en¬
fin que le peuple attend toujours la réalisa¬
tion des réformes électorales.
IM. Zeddlitz, député conservateur, ré¬

pond que iea ouvriers ont tes mêmes droits
que les citoyens de toutes les autres classes.
(Rires chez les socialistes.)
M. Liebknecht s'écrie : « Vous mentez

sciemment. »

M. Zeddlitz continue en ce© termes :
« Ce que les socialistes demandent, est une
•injustice ; il .est de l'intérêt de la nation,
de ne pas donner aux ouvriers de l'Etat le
droit de coalition et de grève. » (Cris d'indi¬
gnation chez les socia-listef.)
M. Zeddlitz ajoute : « ..lie gouvernement

are doit pas soumettre au Parlement un
projet de réforme électorale .avant de s'être
entendu avec les partis. Il faut nous appli¬
quer à 'trouver bientôt un terrain d'en¬
tente. »
Les socialistes crient : « Nous vous y for¬

cerons. »

M. Zeddlitz réplique en. s'adressant aux
socialistes : « Nous or'avons pas peur ; si
vous agitez les masses populaires, nous
trouverons la réponse qu il "faut. » (Bruit
sur les banc,s des socialistes qui crient :
u Des canons ! »)
Le député 'sociaJiste Hoffmann déclare

que ceux qui ont combattu dans les tran¬
chées n'auront pas peur du sabre du gen¬
darme.
La discussion est close au milieu d'une

grande agitation.

i. Wiison et l'Allemagne
Amsterdam, 27 février. — toi Gazette de

Cologne, sous le titre : « Wilson se démas¬
que », écrit : « La lettre de M. Wilson à
M. Stone dévoile une attitude qui, selon
nous, ne laisse plus aucune place aux né¬
gociations et conduit à cette conclusion que
nos ennemis n'ont plus qu'à placer un
Américain protecteur à bord de leurs navi¬
res marchands .pour jouir d'une sécurité
parfaite contre nos sous-marins et que,
par contre, ces navires marchands peu¬vent les attaquer sans .courir aucun risque.
« C'est non l'Allemagne, mais les enne¬

mis de l'Allemagne qui ont changé l'an¬
cienne loi en armant leurs navires mar¬
chands et M. Wilson devrait diriger ses ac¬
cusations plutôt contre eux. »
Le même journafl conclut ainsi : « Aprèscette déclaration, dont nous ne nions pasl'importance, M. Wilson est ou bien un doc¬

trinaire obstiné poursuivant un i>rincipe jus¬qu'à la folie ou simplement un nctrtisàn do
l'Angleterre qui va, dans sa partialité, lan¬
cer son pays dans la guerre." » '

Les miesaiis capmnt ses esclaves
Athènes, 27 février. — On mande de Sa-

ionique que la misère, surtout dans les cam¬
pagnes, est très grande en Serbie. Néan¬
moins. les Allemands réquisitionnent tout
pour leurs troupes.
La Palris apprend qu'ils ont décidé de

transporter en Allemagne quinze mille pay¬
sans serbes pour les utiliser aux travaux de
culture.

LE BOMBARDEMENT DE SMYRNE
Athènes, 27 février. — In Palris apprend

que 1® donner bombardement aérien de
Smyrr.e par les alliés a détruit tes instaila-
fems de L'aérodrome turc avec loa (appareils
exT-terils,

U bataille de Verdun
OPINIONS DU DEHORS

Les Italiens apprécient
Le Giornale d'Italia : « Les Allemands,

demande le colonel Barone, réussiront-ils
dans Leur intention ? Nous le verons bien¬
tôt, mais les progrès .accomplis jusqu'ici
et les pertes trop graves subies permettent
d'en douter.

« Peut-être, avant longtemps, penseront-
ils eux-mêmes que tant de sang versé méri¬
tait un résultat plus grand. »
Le Corriere d'talia : « Quelques villages,

quelques lignes de tranchées ont été occu¬
pés, mais cette occupation ne produit au¬
cun changement réel à la. situation.

« Le front' français, que les Allemands
veulent percer est resté jusfqu'ici intact,
puisqu'aucune solution de continuité ne
s'est produite dans Le repliement des défen¬
seurs. De tout ce que nous savons on peut
déduire, pour le moment du moins, que
l'offensive aiemande est '.loin d'atteindre
le but pour lequel elle avait été commen¬
cée. »

L'Idea Naztonale : « Le fait que toutesles .attaques prononcées du 22 au 25 février,
n'ont subi aucune interruption, ni de jour,
ni de nuit, tandis qu'elles ont cessé dans
la nuit du "25 au 26, est symptomatique ;cette première pause ne milite pas .en fa¬
veur de cette entreprise hasardeuse et prou¬verait que î'état-major allemand ne croit
pas possible un effort ultérieur sans un©
préparation nouvelle et plus considérable. »

Les Américains supputent

New-York, 27 février. — Le New-York
Times iposie le principe que les* Allemands
ne peuvent pas .se permettre une lutte d'u¬
sure contre les Français, parce que le temps
et -les ressources sont en faveur des Fran¬
çais.
L'espoir alemand .est donc dans l'offen ri¬

ve et, à moins que les Allemands n'aient
grandement changé leurs procédés, ils doi¬
vent dépenser actuellement des vies hu¬
maines dans la proportion de 5 allemandes
pour 1 française. Leur- offensive est une
manifestation auidatrieuse, car, pour- eux,
un. échec devant Verdun serait désastreux.
L'Evening Sun constate le calme de Pans

et de Londres ; selon lui, Verdun pourraitêtre en ruines comme Ypres et tenir com¬
me Ypres a tenu. Ce sont les tranchées quicomptent et les Allemands n'ont pas encorefait die brèche dans tes fortifications de
campagne.
Le New-York World écrit que l'offensive

allemande a forcé les Français à céder du
terrain, mais qu'elle .ai été impuissante àbriser la ligne principale die défense. La
victoire n'existe donc pas. Il semble quele réel avantage consiste moins dans l'éten¬
due du territoire conquis qu© dans le chiffre
des pertes subies : à moins que les Alle¬
mands n'infligent aux Français des perte.»bien plus, considérables que les leurs, lerésultat sera négatif pom- tes Allètfnands.

LES MATINÉES NATIONALES
La vingtième matinée, nationale a eu lieu

hier après-midi, à la Sorhonne, devant un
public nombreux et. choisi.
La conférence traditionnelle a été faite parM. l'ingénieur Desson, un des dix otages na¬

tionaux récemment libérés, qui a parlé dela façon dont sont traités les otages en Al¬
lemagne.
Mme Simone a dit ensuite avec art un

poème important intitulé : « L'arrêt sur 'a
Marne ». Une partie musicale a clos la cé¬
rémonie.

L'ABBE WEÏTERLE A LYON

On mande de Lyon que l'abbé Wetterlé
a fait hier dimanche, devant u.n auditoire
de plus de trois mille personnes, une con¬
férence accueillie avec un enthousiasme
chaleureux.

L'explosion de Boulogne
Le pharmacien major de première classe

Thomassio, grièvement blessé vendredi, au
cours de l'explosion qui s'est produite dans
.une usine d'air liquide de Boulogne-sur-
Seine, est mort au Val-de-Grâce.

TRÈS JUSTE, MAIS...

On mous communique la note suivante :
« Par suite des. nécessités militaires ac¬

tuelles et de la suspension de la navigation,des wagons ne pourront être mis pendant
quelque temps à la disposition du commer¬
ce que dans une mesure très restreinte.

« Le public comprendra que les intérêts
de la Défense Nationale doivent primer tous
tes intérêts .particuliers et. il acceptera avec
rare patriotique abnégation le nouveau sa¬
crifice quj lui est imposé. »
Il est tout naturel que tes intérêts de la

Défense; Nationale priment tous les autres.
Mais, nous demandons que cette mesure,
devant laquelle chacun s'inclinera èn ce mo¬
ment, ne serve pas aux compagnies de che¬
mins do fer de préteste pour somnoler lors¬
qu'elle sera devenue "sans raison.
Les intérêts du commerce ne sont pas ex-

clusivement des intérêts particuliers et tout
te .pays pâtirait si les moyens de transportétaient indéfiniment paralysés.

UN AMI FIDELE

Le plus fidèle ami du général Boulanger,
M Louis Barbier, vient de mourir à Pau, à
l'âge de soixante-treize ans. C'est lui qui futl'exécuteur testamentaire de l'ancien minis¬
tre de la guerre et qui garda jusqu'à sa
mort, en l'entourant de soins touchante, lefameux cheval noir « Tunis « célèbre'de¬
puis la revue de Lengébamp,,

L' « Œuvre » militaire

Deux poids,
deux mesures

Le ministre de la guerre a interdit for¬
mellement les faveurs, les passe-droits
et les recommandations ; il sera sans
doute surpris d'apprendre que les pas¬
se-droits sévissent toujours et, qui mieux
est, .se couvrent de'son autorité. Si¬
gnalons-lui celui-c-i :

On a créé, pour fournir des sous-
lieutenants, des cours à Saint-Maixent,
à Joinvifle, à Saint-Gyr. Ceux qui pri¬
rent part au concours y étaient conviés
et admis comme E. 0. R. (élèves officiers
de réserve). Saint-Maixent était réservé
aux candidats des classes anciennes ;
les deux autres aux jeunes gens de 1915
et 1916. Tous espéraient être nommés
officiers en quittant les cours.
Quand les candidats furent reçus au

concours d'entrée, leur ordre de mise
en route les désigna comme E. A. (élè¬
ves aspirante). Ce n'était pas sous ce ti¬
tre qu'ils avaient passé leur examen.
Croyant qu'il y avait malentendu, ils
réclamèrent. On leur répondit que, do¬
rénavant-, il ne serait plus créé de sous-
lieutenan'ts ailleurs qu'au front et que
les jeunes gens des trois écoles, une fois
nommés aspirante, devaient aller ga¬
gner leur épaulette au feu. C'était mili¬
taire. C'était logique. Tous s'inclinè¬
rent. Sur 900 élèves, 390 sortirent aspi¬
rants après quatre mois de cours. Les
autres rentrèrent dans les corps comme
caporaux ou soldats.
Jusque là, rien d'anormal ; mais quel¬

le ne fut pas la surprise de tous ces jeu¬
nes gens en apprenant que, pendant
qu'ils trimaient durement pour gagner
leur modeste ficelle, un cours d'élèves
officiers s'installait silencieusement, on

pourrait presque dire sournoisement, &
la Valbonne.
Pour y entrer, pas de concours ; des

« services exceptionnels » suffisaient.
C'est là un terme qui en dit, assez pour
que je n'aie point besoin d'insister. Les
bénéficiaires de ces services exception¬
nels, dont certains, mobilisés simple¬
ment depuis avril 1915, n'avaient, jamais
été au feu, firent six semaines de stage
à la Valbonne, puis furent nommés
sous-lieutenants. Alors que devient-elle,
la règle, juste et équitable— à condition
qu'elle soit générale — en vertu de la¬
quelle on doit gagner ses galons d'offi¬
cier au feu ? Pourquoi cette inégalité de
traitement qui soulève un étonnement
non dépourvu d'ironie chez ceux qui en
sont bénéficiaires, et qui, chez les au¬
tres, dont certains ont leur brevet de
chef de section depuis longtemps, en¬
gendre le découragement ?

Mortimcr Mégret

RÉPONSES

A. M. 1914. — Cette affectation est irrê-
gulière. Régulièrement, ils ne devraient pas
être pris.
E. V. S. — Non. Vous n'y avez droit que

depuis le 1er janvier dernier.
Engagés spéciaux sur le front. — Vous

faites erreur. Ces' hommes ne peuvent pa.s
souscrire d'engagements spéciaux.
P. D. 1901. — Vous repasserez le 15 avril

1916.

Mort d'un général

Le général de division du cadre de réser¬
ve Lanty, vice-président de la Société de se¬
cours aux blessés militaires, vient de mou¬
rir en son domicile, à Paris, à l'âge do
quatre-vingt-neuf ans.

Les idées qui passent...
x

Verdun

Espoir et confiance, telles furent
dàns la presse et dans l'opinion les deux
paroles d'hier. Tous les journaux re¬
produisent tes mâles visages 'des géné¬
raux Herr, Petain, Roques, que les Fran¬
çais scrutèrent avec la même attention
passionnée que les cartes de Verdun et
■des forts de Woévre.

Du général Cherfils (Echo de Paris) :
Si le point de l'attaque des Allemands

est bien choisi, .elle se doit'heurter à l'obsta¬
cle des forts de Verfimj: : Leur défense pro¬
longerait notre résistance.
Cette circonstance nous permettrait de

manœuvrer des .armées do réserve et de
prononcer contre l'enneipi, épuisé par son
effort, une contre-attaque décisive, au mo¬
ment 'où, se croyant victorieux,, il débou¬
cherait péniblement d'un terrain boule¬
versé.
Il n'est pas impossihte que ce point d'in¬

terrogation hante .l'esprit du généralissime,
qui doit se souvenir -de, «on retour offensif
de la Marne ! S'il n'y a pas do notre part
un .parti pris de manœuvre en retraite dans
le but d'amener l'ennemi sou,s les oo-ups de
nos contre-attaques, je ne crois pas queles Allemands arrivent à s'approcher des
défenses immédiates die Verdun. Les batail¬
les actuelles, sur des lignes de défense
échelonnées, ne peuvent réussir que du pre¬mier coup, par surprise. L'effet de surprise
passé, le défenseur a le temps de barrer
la route à l'assaillant épuisé par son effort.
Nous avons obtenu deux fois, à notre

avantage, cet effet <Je surprise, Je 9 mai
et lo 25 septembre.
De Polybe (Figaro) :
lin escrimeur qui recule, sans blessure,

comme Horace, ou- avec de légères blessu¬
res, c'est l'un des plus redoutables adver¬
saires qui soient. Remplaoez « escrimeur »

par « front » ; la comparaison, qui n'est pa.s
une métaphore, est exacte, rigoureuse¬
ment Un front qui recule, ce n'est pas un
front crevé. Les Allemands ont essayé de
nous trouer. Même un succès ne payerait
pas les pertes dont l'horreur épouvante,nos
propres artilleries. Notre 'ligne de bataille
n'a paa été disloquée.
C'est entre ces doux points principaux

(la côte du Poivre et les contreforts de
Douaumont) que la bataille a -fait, rage,
pendant toute la journée d'hier, avec un
acharnement extrême. Toutes les attaques
allemandes, furieuses, -répétées, ont été re-
poussées à l'ouest. Douaumont, à l'est, per¬
du dans la matinée, a été repris quelquesheures après, puis vigoureusement dépassé.
a minute décisive, peut-êlre, aura- été ce-lle-

'ù. On le saura aujourd'hui, demain. Le
vent de la victoire se sent comme celui
de la tmer...

Du Gaulois :

La stratégie française a donc consisté à
se replier méthodiquement sua" de nouvelles
positions, au fur et à mesure que les an¬
ciennes devenaient intenables sous le feu
meurtrier de l'adversaire. Pour éviter dès
sacrifices inutiles en hommes, le haut com¬
mandement n'a engagé, dans cette lutte
gigantesque, que les effectifs nécessaires et
indispensables pour entraver la progres¬sion de l'ennemi. Celui-ci, au contraire, n'a
pas ménagé ses forces dans les assauts réi¬
térés qu'il a tentés contre nous et les per¬
tes terribles qui en ont résulté les ont con¬
sidérablement affaiblies, tant au point de
vue matériel qu'au point de vue moral.
Du Radical :

En somme, on ne peut -rien préjuger en¬
core des résultats de lia bataille : si l'atta-
qqe continue tout aussi violente, alimentée
par des contingents sans cesse renouvelés,les nôtres résistent avec un acharnement
proportionnel ; notre artillerie riposte sans
relâche au bombardement de l'ennemi, dontle principal avantage actuellement réside
dans la possibilité acquise d'ouvrir le feu
contre la ville, «es batteries lourdes pou¬
vant s'installer à distance efficace de tir
4» corps de place. Par contre, nous pou¬

vons tirer argument en notre faveur du
fait que, si forte qu'ait été la rué© allemande
en matériel humain et en engins d'appui,elle n'a pu rompre nos lignes. Attendons
d'un cœur ferme la suite des événements ;
nous en sommes à la phase de la parade,
nous allons voir venir celle de la riposte.Où cette dernière se produira-t-elle '? C'est
le secret du commandement.

De M. A. Milhaud (Rappel) :
Il ne semble pas possible que la manœu¬

vre allemande laisse inerte le reste du front
et que la répercussion du déclanchement
allemand ne se fasse pas sentir ailleurs.
Go serait un fait vraiment curieux qu'unepossibilité de mouvements consécutifs ne
puisse se manifester ensuite.
Mais il m'est pas opportun de pousser plusloin l'examen d© la situation stratégique.La seule chose qu'il importe de souligner,c'est que, malgré la puissance des opéra¬tions engagées devant Verdun, ces opéra¬tions n'ont qu'un, caractère partiel : elles

ne mêtteot en jeu qu'une fraction des
forces ennemies, qu'une traction de nos
forces.
Après la dm te de Maubeuge, la guerreprit une allure nouvelle : nous pouvons ima¬

giner qu© l'amplitude des mouvements en
1916 résulterait d'un événement identi¬
que. La bataille de la Marne est un
souvenir bien fait pour nous -encourager.Là bataille de Verdun peut provoquer tebrisement de l'ordre statique "actuel. Elle
ne doit pas, quelle que soit son issue, trou¬bler noire confiance.

De M. Clemenceau (Homme en~
chaîné):
Nous avons la mer, mous avons l'argent,nous aurons, de plus en plus, tous les hom¬

mes qu'il .faudra, donc le choc décisif ne
sera possible que lorsque nous en seronsarrivés à cette idée, trop simple pour cer¬taines intelligences, que nous devons nous
•concentrer pour agir efficacement contre unfront ennemi trop étendu, sur lequel, aumoins, le kaiser sait manœuvrer. Trop denos hommes, encore, tomberont. Mais
France, Angleterre, Russie, Italie, avec un.bel apport de grandes colonies sont là- pourfournir les remplaçants. Encore et encore.
Une .meilleure préparation eût épargné jene sais quel -chiffre de vies humaines. Nous
compterons plus fard pour les leçons à ve¬
nte Toutes les fautes «e payent. Nos fils
se présentent, sourire aux' lèvres, pour
payer. Et nous payerons aussi, nous, civils^rie tout sexe et de tout âge. Nous apporte¬
rons notre tribut de souffrances et d'inébran¬
lable courage, grâce auquel nos frères et
nos fils ne seront pas tombes en vain.
C'est pourquoi, çonfiants en nous-mêmes:,et sûrs de maîtriser la destinée, nous écou¬

tons, dans te calme des résolutions défini¬
tives, le canon de Verdun.

Loisirs d'auxiliaires
De M. Jean Pictave (Opinion)
Il est vrai que, de leur côté, certainâchefs de service, pour justifier leur rôle et

accroître leur importance, prennent plaisirà s'entourer d'un personnel très supérieur
au nécessaire. Les heures qu'ils lui font
perdre ainsi n'en sont pas moins stricte¬
ment contrôlées. On assiste alors au spec¬tacle de centaines d'hommes dont le désœu¬
vrement atteint des proportions si ahuris-
santes_ que, pour échapper au spleen dol'inaction totale, ils s'entraînent à écrire
de la main gauche. Parfaitement ! J'ai
connu un homme de quarante ans, qui,avant la guerre, était à la. tête d'une grosseindustrie, et qui, mobilisé comme auxi¬liaire, faisait., non sans humiliation, l'aveude cette extrémité où l'avait réduit le vide
des interminables journées à peu près in¬occupées. Main-d'œuvre gratuite ! 11 avaitcependant fermé sa maison...
Le temps c'est de l'argent, maintenant

plus que jamais. On nous o, beaucoup parléde récupération depuis lo début de la
guerre : si nous songions un pou à récu¬pérer tant d'heur® perdues ?•,„



Les livres qu'on lit

Comment trouver an mari

après la guerre ?
Une jeune femme, de talent fin et qui

a déjà fait ses preuves (car la Comédie
douloureuse est un roman attachant),
Marie Laparcerie vient, en une élégante
plaquette parue chez l'éditeur Méricant,
d'aborder ce problème inquiétant. La
guerre lue chaque jour des fiancés. Nos
jeunes Françaises seront-elles donc con¬
damnées au célibat, faute de maris ? La
question est d'ordre sentimental, éco¬
nomique et social, car, pour que la
France vive, il faut qu'elle ait des en¬
fants ; et, pour avoir des enfants, il fau¬
dra bien tout de même que nos filles se
marient.
Comment trouver l'épouseur, après la

guerre, et, l'ayant trouvé, comment le
garder ? voilà ce que Marie Laparcerie,
en son aimable et sérieux petit ouvrage,
essaie d'expliquer à ses lectrices, les
jeunes filles de France et leurs ma¬
mans. Nous donnons ici un extrait de
ce livre :

Je crois qu'une France nouvelle et gran¬
die naîtra dés heures que nous vivons...
Je crois que, purifiée par l'héroïsme de

?.*es fils, ramenée au sens de Ja vertu et du
beiau, elle se tournera plus volontiers, désor¬
mais, vers ce qui est moral et sain.
Il se, (pourrait alors que la demoiselle

pimpante et provocante des bals et des
ville® d'eaux fût, « mal portée ».
Je ne dis point que l'amour cessera d'ê¬

tre aveugle ; du, moins verra-t-on aussi le
mérite et la réserve triompher souvent.
Nos héros qui auront frayé avec la mort,

si (longtemps, et dont beaucoup reviendront
fatigués, blessés ou mutilés, dans noire
beau pays enfin reconquis, auront le désir
impatient de se réfugier près de la femme,
de goûter à ses côtés la tendresse dévouée
qu'elle leur dispensera.
C'est dire qu'ils éviteront; l'inconstante et

la coquette, pour tendre leurs mains vers
des fiancées susceptibles de leur assurer la
quiétude que, ,là-bas, dans leur enfer, ils
escomptent, déjà, j'en suis sûre.
Adoucissez votre voix, vos regards, vos

gestes, naturellement doux, pour conquérir
ces grand® enfants qui auront l'âme endo¬
lorie des malades.
Qu'il® pressentent en vous la future épou¬

se, consciente de sa tâche, et non point l'é¬
vaporée qui ne voit dans le .mariage que le
moyen de s'arracher à la tutelle des parents
pour s'affranchir près du mari.
Qu'ils soient aussi confiants en votre na¬

turelle honnêteté.
L'idée d'être trahis par leur femme fut de

tout temips la terreur des époux. Même
quand ils n'ont plu® pour elle qu'un 'Senti¬
ment d'amitié, voire d'indifférence, tout
leur être se révolte contre la suprême in¬
jure ; quand ce n'est pas l'aimour qui pro¬
teste en eux, c'est l'égoïste sentiment du
propriétaire se sachant volé.
Plus que jamais, je crois, les fiancés se¬

ront désireux de rtat.taohea* une compagne
de tout repos et diront avec Henry Bataille :

« Ou dit que l'idéal du mariage -est de no
faire qu'un... Toute mou ambition, à moi,
est ■■■de ne faire que deux. »

Les maris de demain seront loin, ex¬
plique judicieusement notre auteur, de
faire fi d'une femme qui exerce un mé¬
tier :

C'est parmi celles-là que, de plus en plus,
les gommes choisiront leur compagne. Ils
les préféreront aux désœuvrées qui n'ont
d'autre fortune que leur beauté et les habi¬
tudes de luxe prise® pour parer cette beauté,
en vie de capter les épouse,urs.
Tant de carrières s'ouvrent aux femmes,

par surcroît, qu'il vous est facile d'en choi¬
sir une dont l'élégance vous relève à vos
propres yeux et vous distingue de ,1a classe
ouvrière, si tant est que vous mettez votre
orgueil à en être distinguée.
Il est vrai, le rôle naturel de la femme se¬

rait de rester au foyer ; mais puisqu'il
convient de le créer avant tout et qu'on y
parvient plus sûrement par le travail, à
défaut dq fortune, il n'y a.qu'à considérer

celui-ci comme un moyen transitoire dont
on peut tout espérer, ainsi que je l'ai expli¬
qué au début.
Et puis malgré les préjugés 'établis, les

considérations erronées dans lesquelles on
■s'obstine encore, l'esprit français n'en est
pas moins ouivert aux idées nouvelles.
Une femme avocat, une femme médecin,

éveillent autour d'elles une sympathie qui
n'empêche pas la considération.
Il n'y >a donc pas à craindre que le fait de

suivre une carrière jette un discrédit sur
votre moralité, à condition, bien entendu,
que vous ne donniez pas lieu à la médisance
ae s'aiguiser suit vous.
Une jeune fille qui veut se garder trouve

partout le moyen de le faire ; et quand elle
porte vraiment en elle l'espni't d'honnêteté,
elle sort indemne de la flamme qui peut la
surprendre et l'éblouir un instant, mais qui
ne l'atteint pas.

Les Pouvoirs publics
et r&rrrçée

M. Albert Mathiez, professeur à l'Uni¬
versité de Besançon, dont nos lecteurs
ont pu apprécier déjà la science et la
valeur, vient de publier, sur la victoire
en, l'An II, un livre d'un intérêt très ac¬
tuel, comme on en pourra juger par ce
chapitre :

Le Comité de Salut Public et les généraux
Les valets intellectuels de S. M. prus¬

sienne, qui prétendaient nous connaître par¬
ce qu'ils avaient amassé sur nous des mon¬
ceaux de fiches, ont éprouvé, il y a un an,
la plus amène désillusion. L'union sacrée
lies a frappés de stupeur. Ils sont encore à
■comprendre comment les militants les plus
ardents de la Cl G. T., ceux qui s'étaient
fait connaître par tour fougue antimilita¬
riste, se sont signalés aux tranchées par
le plus noble héroïsme, ont mérité galons,
citation® et .oroix de guerre.
Patriotisme et militarisme sont pourtant

des choses assez différentes entre lesquel¬
les un cerveau moyen, fût-il teuton, pouvait
saisir une nuance. L'histoire, d'ailleurs, était
là pour apprendre aux érutiits à lunettes
que ce n'était pas la première fois dans ce
pays que les partisans avérés de la paix en¬
tre les nations et les ennemis résolus de
l'armée professionnelle savaient mourir en
beauité pour la défense du sol national. Les
pacifiques de la veille s'étaient montrés les
■plus résolus aux heures les plus désespé¬
rées. Ils avaient arraché le gouvernail aux
m-ains incertaines des « compétences » et
ils avaient forcé la victoire comme en 93,
ou du moins sauvé l'honneur, comme
en 71.
Des douze membres du, grand Comité de

Saih.it public, qui sauva la France en l'an II,
il n'y en a pas un seul qui n'avouât haute-
nnearî ses sentiment® antimilitaristes.
L'incorruptible Robespierre s'était opposé

avec un courage et une clairvoyance super¬
bes à la politique belliqueuse des Girondins.
Nul plus que lui ne s'ë défiait des généraux.
Il prévoyait la ^Militaire au bout
des conquêtes. Et pourtant il conduisit la
guerre avec la vigueur là plus inflexible.
■Négocier avec un jffmemi victorieux lui pa¬
raissait une pensee impie qui le révoltait.
Le farouche Billaud-Varenme, à la veille

de La glorieuse campagne de 1794, jetait, le
1er floréal an II, cet avertissement à la Con¬
vention : » Quand on a douze armées sous
lai tente, ce ne sont pas seulp.me.nt les dé¬
fections qu'on doit" 'cfaïtidre et prévenir ;
l'influence militaire ët l'ambiton d'un chef
entre,prenant, qui. sort tout à coup de la li¬
gne, sont également à redouter ; l'histoire
nous apprend que c'est par là que toutes
les républiques ont péri..; Tout peuple ja¬
loux de sa liberté doit se tenir en garde
contre les vertus mêmes des hommes qui
occupent des postes éminents. C'est la con¬
fiance aveuglé qui enfante l'idolâtrie et
«'est l'idolâtrie qui égare l'amour-propre,
qui éveille l'ambition, qui corrompt les
âmes faibles et disposées à devenir victo¬
rieuses... Le gouvernement militaire est le
pire après ta théocratie... »
Saint-Just-, qui savait payer de. sa per¬

sonne au premier rang des soldats, était
•hanté comme iB&îtauid par le spectre du t*é-
sarisme. Voici quelques-unes de ces formu¬
les qu'il frappait en médailles : « On ne fera
l'éloge des généraux qu'à la fin de la guer¬
re. » — .» Le généralat est sans sympathie
avec la nation. » — « Le généralat appar¬
tient encore à ta nature de ta monarchie. »

La première chose que le Comité de Salut
Public exigea des généraux fut, l'obéissance
passive à ses ordres. Il arrêta, le 22 février
1794 (4 ventôse, an II), que tous les géné¬
raux lui écriraient tous lès jours pour don¬
ner un aperçu succinct de la situation de'
leurs armées. L'arrêté est de la main de
Saint-Just. Déjà les généraux avaient reçu
une instruction célèbre qui leur traçait
leurs devoirs avec une rude franchise :
« Généraux, si nous aimons à reconnaître
tes services que quelques-uns d'entre vous
ont rendus, nous ne dissimulons pas aux
autres les fautes qu'ils ont commises. On a
crié à l'insubordination des soldats ; l'in¬
subordination des généraux est ce qui a l'ait
te plus de tort à ta chose publique. Aucun
n'a fait, pour s'attacher au plan unique, .
le .sacrifice de son amour-propre. Presque
tous se sont jetés dans des plans particu¬
liers soit par manie malentendue de gloire
personnelle, soit par «vkiité de pouvoir, soit
par révolte, soit par inipéritie. Il faut qu'ils
sachent qu'ils sont eux-mêmes soumis à
une discipline sévère que le gouvernement
exerce suir 'eux.

« Dans un Etat libre, le pouvoir militaire
est celui qui doit être Le plus astreint. C'est
un levier passif que meut la volonté natio¬
nale. Noua répétons cette vérité à des hom¬
mes qui doivent la connaître, s'ils sont ré¬
publicains, et qui s'honorent sans doute de
Cet assujettissement, puisque l'intérêt de ta
liberté et les principes le commandent...

■

« L'impulsion donnée au nord a son con¬
tre-coup au midi, celle imprimée a» centre
se fait sentir aux extrémités, etc. Il suit de
là que, dès qu'un général sort des instruc¬
tions qu'il a reçues et hasarde un parti qui
paraît" avantageux, il peut ruiner la chose
publique par un succès même qui ne serait
que de localité ; il rompt l'unité des plans,
1 en détruit l'ensemble," il fédéralise le sys¬
tème militaire.

« Ce qui met le dernier sceau à. ces con¬
sidérations, c'est l'expérienoe. On a remar¬
qué que le succès a "toujours suivi l'obéis¬
sance aux ■arrêtés du Comité, que les revers
étaient nés de leur inexécution. Généraux,
1e temps de ta désobéissance est passé. »
Ce n'était pas là .de simples phrases. Les

sanctions étaient au bout. Les destitutions,
souvent suivies d'uin internement dans une
ville de l'intérieur, les emprisonnements et
le tribunal révolutionnaire attendaient les
récalcitrants ou les incapables. Vaincre ou
mourir, l'alternative fut prise à la lettre.
Avant rais l'obéissance 'passive du liaut

cornroaîudeiment à l'ordre du jour, les anti¬
militaristes du Comité (te Salut Public pu¬
rent organiser la victoire et commander le
succès.

Nos lecteurs connaissent ce feuilleton,
l'Araignée du Kaiser, qui les amusa du¬
rant des semaines.
Mais ledit feuilleton venant de paraî¬

tre en volume chez Payot (et vous le
placerez dans votre bibliothèque entre
les Jules Verne de vos enfants et la sé¬
rie de vos romans de Wells), le moment
n'est pas inopportun pour dire que La
Fouchardière est une des imaginations
les plus étonnantes de notre temps.
En son cerveau se dosent et s'équili¬

brent divers mérites qu'on troùve rare¬
ment juxtaposés : un bon sens très fin,
une faculté d'observation suraiguë, et le
don poétique, lyrique des inventions ma¬
thématiquement échevelées. Il y a en
lui du Sterne et de l'Alphonse Allais.
Nos défauts : la routine de notre bu¬

reaucratie ; la rage d'espionnite de cer¬
tains benêts qui voient des Boches où il
n'y en a pas et n'en voient pas où il y
en a ; la Riviera transmuée avant la
guerre en colonie allemande ; le génie
(démarqué outre-Rhin) de nos inven¬
teurs ; la blague de nos « Parigots »
(Boulot est un type d'une frappante vé¬
rité) ; d'autre part, la mégalomanie
mystique du kaiser, la cruauté cynique
de son rejeton, la morgue des états-ma¬
jors monoclés et corsetés, le ridicule
épais des Berlinoises (professor Hazen-
fratz, Gnxdige Frau Hazenfratz, et
l'inénarrable colonel Regènschirm),
tout cela est vu et noté par un psycholo¬
gue.
La fantaisie de l'humoriste scientifi¬

que se donne libre carrière quand La
Fouchardière décrit la Guêpe, mi-avion,
mi sous-marin, VAraignée, la foudre,
les combats aériens, les uhlans doppés
et foudroyés, mille combinaisons horri-
fiqués et divertissantes.

Ce livre, l'Araignée du Kaiser, est
une arme excellente. La satire, maniée
par un La Fouchardière, doit faire à nos
ennemis d'aussi vives blessures qu'un
obus d'auto-canon crevant la panse d'un
superzeppelin. Ecrit — et si joliment
écrit ! — à l'époque la plus glorieuse,
mais aussi la plus terrible de nôtre his¬
toire nationale, il atteste chez son auteur
la force irrésistible du rire français, qui
cingle les faces boches d'un coup de
cravache.

LE CHAMP D'HONNEUR

Citation à l'ordre du corps d'armée :

Peytihièa (Charles), ■adjudant au 130" d'in¬
fanterie, a pris part à toutes les affaires
auxquelles te régiment a participé depuis le
début de la, campagne.
Après avoir rallié les hommes, au combat

de Virtan, les a maintenus sous uai feu vio¬
lent. Etant sergent-fourrier, pendant tes
combats de Rethonvillers, de Damery, de
Goyencoui't, a assuré la liaison entre le chef
de bataillon et tes commandants de compa¬
gnie dans des circonstances difficiles et pé¬
rilleuses.

•*>

La crue de la Seine

L'influence de ta fonte des neiges s'est fait
sentir, hier, sur le niveau des eaux, d'une
façon peu appréciable ; quelques centimè¬
tres de hausse seulement dans la traversée
de Pari® (par ta Seine. Cependant, bien que
les affluent® du fleuve ont déjà grossi, le
service de la navigation n'éprouve, de cette
hausse des eiaux "en amont de Paris, au¬
cune crainte.
D'après -les nouvelles reçues des stations

hydrométriques des baseins supérieurs, la
■crue de la Seine pourra atteindre, aujour¬
d'hui lundi, les cotes approximatives sui¬
vantes : Pont d'Austerlitz, 4- m. 70, soit
une hausse de quinze centimètres sur le
niveau enregistré hier ; Pont de la Tour-
nette, 4 m. 55 au lieu de 4 m. 4-0 ; Pont
Royal, 5 m. €0 au lieu cte 4 m. 49, et au bar¬
rage de Bezons, 5 m. 30.
On signale, en outre, l'arrivée des flots

■die la Marne à Chailifert et de la haute Seine
à Bray.
Voici (tes .oortes publiée®, hier, par les ser¬

vices hydrographiques :

Haute-Seine. — Pont de Seine, à Monte-
reau, 3 m. 25 (hausse (0 m. 23) ; écluse de
Varennes, 4 m. 34 (hausse* 0.08) ; pont de
Melun, 3 m. 62 (hausse 0 m. 08) ; pont de
Corbett, 2 m. ST'ffiàifsse 0 rn. 08) ; écluse de
Port-à-1'Anglais, 6„m, 20 (baisse 0 m. 62).
Marne. — Edluse de Cumières, 4 m. 15

(baisse 0 m. 20) : écluse de Chalifert, 3 m. 63
(hausse 0 m. 12) ; écluse ide Charenton,
5 ni. 14 (hausse 0 m. 20).
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La toilette départe"'n'est pas encore com¬
plètement terminée malgré que le service
de la voirie ait fait le sacrifice de son repos
dominical. Cantonniers, balayeuses et
boueux se sont prodigués pour enlever les
dernières neiges. Ils l'ont fait avec ■ beau¬
coup de diligence, mais non sans augmen¬
ter, s'il est possible, le trouble de la circu¬
lation.
Sun- tes boulevards, par exemple,-c'est en¬

tre trot® et six heures de l'après-midi que
les ordratres de ces trois derniers jours ont
été enlevées avec tes tas de neige. Les
lourds fourgons automobiles ont circulé
parmi les fiacres et les autos, et les pou¬
belles, vide® ou 'pleines, ont encombré les
■trottoirs au moment précis où le® Parisien®
font de® boulevards leur promenade favorite
du dimanche.
La situation n'a pas été meilleure aux

Halles, où les maraîchers ont dû patauger
dans la même boue glacée et installer leurs
denrée® dans le cloaque des chaussées qui

forment te « carreau ». La hausse des io,
précédents s'est trouvée ainsi mainten3
malgré l'appoint des marchandises ai»6'
nées par vote ferrée. nie-

Réponses diverses
E. G. 1906. y. B. — Vous pouvez soit fait,

une nouvelle demande à votre nouvelle ré
dence, soit faire toucher à Paris par ,3U
mandataire. UB

G■ B. — 1° Vous devez les contribution
de 1915 eiu lieu de votre domicile en janx-;"'3
1915 et vous devez celtes de 1916 au Ueu ir
votre domicile en janvier 1916 mai^pas ?
deux endroits à la. fois. — 2° Vous n'ave
pas droit à un dégrèvement mais vous r>o«
vez le soliciter et il sera accordé. — 30 ^7"
ne pouvez à ta fois invoquer que votre mèi»
est à votre charge et réclamer pour eltt
l'assistance.
Poëlmans. — Laissez demander expui

sion. Vous vous expliquerez devant le juge'
Mérie-Cléry. — D'aprè® votre enga«s

ment, votre propriétaire peut vous donner
congé. Ce n'est pas une expulsion. Peut-êtr0
même avez-vous, quand vous avez signé,
renoncé au maoratorium.

François— La Compagnie ne peut pour,
suivre le paiement en justice, mais elle peu!
cesser de fournir 1e gaz.
Ce(rey, Harfleur. — Il nous faudrait cou-

naître vos griefs.
G. B. 20. — Il faudrait un nouveau ma.

rtage.
La Maisonnette. — La. séparation amia-

ble de trois an® ne signifie rien. Vous pou-
vez avoir l'assistance. Si les torts sont à vo¬
tre charge, vous n'aurez pas les enfants.
A. D., abonné. — Il suffit d'écrire à h

compagnie que vous prenez l'engagement
de payer les termes échus dans les deur
années de la cessation des hostilités.
L. C. C. — Oui ; 2 à 2.50 par jour. C'est

nui abus. Mais te tarif est légal. Arrêtez les
frais en requérant levée des scellés.
Lectrice saintowjeoise. — Qu'entendez,

vous par « retraites die l'Etat » ? Votre let.
tre est éarigmatique.

mabf?tf malaria, «jaunisse
g jjpi Opofchérapique par laFiîudine

Préparée dans les Laboratoires de l'URODONAL
2, Rue de Valenciennes, Paris. — Prix : franco 10 fp.

fiantes infantiles : Sinubérase» fumo

LES SPECTACLES
Ce soir :

Vaudeville, — S b. 30. — Cabiria.
ïh. Sarah-Berxhardt. — 8 h. 30. Le Cbemineau,
Gaité. — 8 h. 30. — Coralie et Cie.
Gymnase. — 8 h. 45. — Les Deux Vestales,
Palais-Royal, — 8 b. 30. — Le Poilu, etc.
Variétés. — 8 h. 30. — Depuis six mois, l'Impromptu
du Paquetage, la Bonne Intention.

Porte-Saint-Martin. —7 b. 45. — Anna Karénine.
Renaissance. — 8 h. 15. — La Puce à l'oreille.
Th. Rejane. — S h. 30. — Madame Sains-Gêne.
Chatelet. —« 7 b. 55. — Les exploits d'une petit®
Française.

Bouffes-Parisiens, — 8 h. 15. — Kit.
Nouvel-Ambigu. — 8 h. 30. — Ma Tante d'Hoofleur.
Gluny. — 8 h. 45. — Maître Nénuphar, Si jamais
je te pince.

Trianon-Lyrioue. — Le Pré aux Clercs.
Folies_Bep.gere. — 8 h. 30. — Jusqu'au bout.
Olympia, — 8 h. 30. — Polaire.
Concert Mayol. — 8 h. 30. — Gala Antoine.
Moncey. — 8 11. — Si j'étais Roi.
Alhambra. — 8 h. 30. — Attractions.
Capucines. — 8 h. 15 — En franchise, Oh ! pardon.
Impérial, — 8 h. 15. — Un Boxeur, Pour une Ba*
gue.

Dejazet. — 8 b. 30, — Les Fiancés de Rosalie,
Grand-Guignol. — 8 h. 30. — L'Homme qui fut aimé,
l'Expérience du docteur Lorde.

Scala. — 8 h. 30. — Hardi, les bleuets !
Cigale. — 8 h. 30. — L'Enfer des Revues.
Eldorado. — 8 h 15. "— La Crevette.
Ba-Ta-Clan. — 8 h. 30. — La Dame du Commissaire.
Européen, — 8 h. 30. — Pan ! sur les K...boches,
revue.

Gaite-Rochechouart, Empire, Casino de Paris et
Nouveau-Cirque, à 8 h. 30. Attractions.

Omnia-Pathe. — Spectacle varié de 2 à 11 b.
Artistic-Cinema Pathe. — 8 b. 30. — Matinées jeudi*
dimanche, 2 h. 30.
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UNE LONGUE LETTRE EN GUISE DE PETIT
PROLOGUE

« Ses veux m'interrogeaient toujours.
« — Qu'y a-t-il, monsieur ? lit-elle

d'un ton de femme pressée.
« Je balbutiai. Ou plutôt je bafouillai :
« — C'est pour des eha...cha... des

chapeaux.
« Et je montrai mon carton d'un geste

qui était déjà une excuse.
« — Entrez donc, par-ici ! fit-elle d'un

ton qui me. sembla mécontent.
« Quand je fus seul avec elle dans ce

petit salon retiré et discret où des cha¬
peaux encombraient la cheminée et tous
les meubles, coiffaient les ha'uts porte¬
manteaux clo bois noir verni, les candé¬
labres et même l'Aphrodite do marbre
d'une vieille pendule, je me trouvai hon¬
teux de mon personnage.

« — Quels chapeaux ? me. demanda-
Jrelle.s

« — Ceux de ma femme et de ma
fille... Je .suis M. Permisse!.
«■— Ah ! bien ! fit-elle avec une dou¬

ceur bienveillante. Il y a quelque chose
qui cloche ? Mais asseyez-vous donc !

« — Vous êtes mille fois aimable, ma¬
dame, mademoiselle. Mais je ne vou¬
drais pas abuser... C'est-à-dire que voi¬
ci : on trouve ces chapeaux un peu inat¬
tendus..., un peu..., comment dirai-je ?

« Ses yeux de pervenche devinrent
durs.

« — Qui, on ? préeisa-t-elle, en me
fixant.

» — Pas moi ! protestai-je,, fort lâche¬
ment.

« Le sourire revint sur les lèvres trop
rouges.

« — J'étais étonnée aussi, dit la mo¬
diste, qu'un homme comme vous, qui
me semble parisien consommé, qui me
paraît avoir du goût... (Gomment pou¬
vait-elle deviner ça ?), Je sais, poursuivit-
elle, en interrompant, sa phrase ; les ma¬
ris s'étonnent souvent de certaines nou¬
veautés. Ici, monsieur, c'est la mode du
jour même, souvent celle du lende¬
main... C'est ce qui est inattendu qu'on
recherche,;. J'ai bien vu que ça effrayait
Mme Perçusse). Le « déjà vu », elle ne
verra pourtant pas ça chez moi ! Jamais,
jamais ! De retour chez e.lle. Mme Per-
russel aurait-elle trouvé moins bien les
formes devant lesquelles elle avait fini
par se pâmer chez moi ?

« — Je ne sais...
« — Ces trois chapeaux sont char¬

mants... Et si seyants.
« Et elle fit le geste d'ouvrir le car¬

ton. Son visage était contrarié, attristé
même.
.«Je me sentis coupable du obagriîi

qui était peint sur ce joli visage. Je
m'opposai à l'ouverture du carton.

« — Non ! Mademoiselle. J'avais pro¬
mis de faire une démarche- Elle est
faite. Moi, j'ai toujours trouvé ces cha¬
peaux charmants et, du moment que
vous partagez mon avis, il est impos¬
sible que nous n'ayons pas raison!* Je
vais les rapporter chez moi, je vais
parler haut, et dire que je n'ai pas trou¬
vé mieux.

« — Et vous ne direz que la vérité !...
« — Mademoiselle !
« — Monsieur !...
« Elle m'avait reconduit jusqu'à la

porte de son magasin et avait répondu
par un salut et un sourire des plus ave¬
nants à la courbette extasiée que j'exé¬
cutais sur.le trottoir, chapeau bas et
en marchant en arrière, ce qui me fit
écraser tai patte d'Azor, demeuré à la
porte, lequel hurla. J'en tressautai et je
me trouvai très ridicule.

« Voilà quelle fut ma première entre,-
vùe avec ■Hélène"! J" "

II
'

LA CLIENTE DU MARDI

« De retour à la maison, Marthe me
dit :

« — Tu rapportes nos chapeaux ?
« — Oui !... La modiste m'a expliqué

que c'était ce qui se portait...
« — Oh ! Elle sait enjôler la prati¬

que ! s'écria ma cadette. C'est une fine
mouche.
«"— Et puis, ajouta ma femme, c'est

une si jolie femme, d'une élégance si
raffinée ! Hein ?...

« — Je n'ai pas remarqué !... fis-je
d'un air détaché.

.« Pourquoi meatais-je, déjà, avant

même d'avoir l'idée d'être coupable ?
« Ma femme essayait son chapeau

devant une glace, s'extasiait-. Et j'ap¬
prouvais à présent. J'avais peur, oui,
j'avais déjà peur qu'elle ne changeât de
modiste.

« Il faut te dire, mon ami, qu'on ne
voit pas de modiste comme ça sur la
rive gauche.

« Il est vrai qu'à l'époque où j'étais
dans les affaires, j'avais si peu d'idée
ou le temps de remarquer les modis¬
tes !...

« L'après-midi, ma femme et mes
deux filles mirent leurs nouveaux cha¬
peaux pour sortir et vinrent me les
montrer dans mon bureau.

« — Tu les trouves moins laids ? de¬
manda Marthe.

« — On s'y habitue ! f'is-je négligem¬
ment, en lançant une bouffée de cigare.

« Et- j'allai à , mon eercle lentement.
Mon cercle est situé boulevard des Ca¬
pucines. Je fis un petit crochet par la
rue Daunou, le soir, pour rentrer. J'a¬
doptai ce trajet les jours suivants.

« Quinze jours passèrent,
« Un soir, vers sept heures, juste com¬

me je frôlais la devanture du magasin
blanc crème, la porte, s'ouvrit. Une fem¬
me blonde sortit, gainée dans une étroi¬
te, robe brune, et surmontée d'un vaste
chapeau parasol. Deux mois plus tôt, je
disais que les femmes ainsi vêtues
avaient l'air de champignons ambu¬
lants. Cette fois, je murmurai : « C'est
elle ! Quel chic ! »

« Et je lui e.mboitai le pas. A là tra¬
versée des boulevards, le mouvement
des voitures là força à attendre. Je m'ar¬
rêtai à sa hauteur, je la regardai, et je
feignis la Ries vive surprise.

« — Ah ! par exemple !...
« Elle me reconnut et s'écria. .

« — Monsieur Perrussel ! Commen»
ahez-vous !

« Et elle me tendit sa main gante?,
sans aucun embarras. Puis ; ,

« — Et Madame? Et Mesdemoiselles'
« — Mais très bien... Je vous remN"

cie !... Elles sont très contentes de je®1®
chapeaux, vous savez ! Je leur ai W"
comprendre. .

,« — Mais parbleu! Seulement, si elle»
sont contentes de leur modiste, P°.uj
quoi ne sont-elles pas revenues la vou •

« — Il n'y a que quinze jours !
« — Il y a de nouveaux modèles!.- v®

formes vieillissent Vite... , •

« Nous avions gagné la rue Tron.cn _

« — Je ne vous gêne pas! qusstio •
nai-je. . ,

« — Moi? Pourquoi? Je rentre ci
moi... Mais c'est vous plutôt qui 0
éloignez de votre chemin, car la '
Beaujon, c'est par le boulevard !

« — J'ai justement une course
F4 même, j'avais l'intention de Pr ,-ac-
■u-ne "voiture... Oserai-je vous Prl°r
■cepter. ■$.

« —• Oh! j'aime mieux aller . - p-0in
Matin et soir, je vais à pied,., j'a'
d'air, d'exercice. Toujours enteri ,]eIi.

— La marche est une chose exc
te. Vous avez bien raison.

^ rvauDi*
- « J'allai avec elle jusqu'à la ru» u. j-a-

gnv, et elle me mena "bon train, J
voue. Sur le seuil de la porte, ©L®
rèta me -disan t ;


